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JEAN CALAS 

madame calas 

MARC-ANTOINE CALAS 

PAl LINE CALAS, dix-icpt à dli-huit mis. . 
ÉDOUARD, amant de Pauline, ami de Calas, 

vingl-quatre A viogl-six ans 

AMBROISE, ennemi de Calas, homme faut, 
mâchant et vindicatif 



M. J()SEI*H. 

4P» Stéphanie. 

M. Gcuort. 

M»* Ait. 

MM.Surville. 

Dusatu. 
L'action se passe A 



OR I.A PIECE. 

LE CAPITOUL, premier magistrat, environ 

cinquante ans 

JACOB, vieux serviteur 

JEANNETTE, Bile de Jacob, servante 

LAURENT, jardinier d'Édouard, fiancé à Jean- 
nette 

UlS COMMISSIONNAIRE 

Un assesseur 

JllOU, AMIS OR CALAS, UARDEi, PEUPLE. 

Toulouse en 4164. 



MM. Saint-Marc. 

PRADIFR. 

M»« Melanic. 

MM.Charl ET. 
Édouard. 
Laisnk. 



Les deux premiers actes dans la maison de Calas; le troisième dans une salle de U maison de ville. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un jardin; r'e*l celui de la maison de Calas. 
Le fond est fermé par un parapet de la hauteur de deux pieds au 
plu*; le milieu est occupé par une belle] grille ; au delà de U grille, 
on aperçoit le rempirl, auquel on pâment par plusieurs chemin* 
qui moment en tournant. Pour horiron, la campagne. Dan* l'inté- 
rieur du jardin on «oit, A droite do l'acteur, l'entrée d'un vestibule 
conduisant dans la maison; A gauche, en fare du vestibule, un joli 
pavillon de jardin , ombragé par plusieurs arbres : des bancs sont 
placés en divers endroits. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JACOB, LAURENT. 

(Ae '.t»r du rid*aa, Laurent, ponant •• pâlit p,,,, r , , u k« % , d'«, Ml0-# 
•rri.e par la raapart »l t’artéu datant la *rille.) 

LAURENT, «««iaot ouvrir U joli» Tiens! l' loquet IIP VI pas. . . OD 



■lirait quasi que la grille est fermée... Ah! pardi I j'vuis c’que 
c est... c est qu ali n est pas ouverte... j' vas sonner, m 
al appelle m aa«me teopi.) Monsieur Jacob !... papa Jacob ! 

Jacob, da.. n -a;».. Me voilà I me voilà! (u a«n d* «.mAuie «. 
ajunani aoo kai.ii . , Un moment! je suis à ma toilette, (u .. im..- 
lorme «ranquiiieoirntj Uui diable vient donc sonner chez nous? Il 
me semble que M. Calas n 'attend personne, et... (u M nunra« 
p*ar aller »oir.) Ali! eh! mais c’est Laurent, je crois? 

lauréat. Oui, c’est moi, que j‘ suis là. 

Jacob. Commenî, c'est toi, mon garçon ? 

Laurent. En personne, papa Jacob. 

jacob. Ça n’est pas possible. 

Laurent. Si fait * 

bonnes nouvelles I 

«COB. De bonnes nouvelles!... attends, je vais nrendre la 
derde la grille, (u a., „ d , ..J, 

i»ube«t. Ddpcclicz-vous, papa Jacob : j' brûle d' vous ein- 
bra»si!i,et tuaui selle particulièrement. 
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CALAS. 



jacob, i.u.i uu , Ce pauvre !... «J J •auoe«« j 

qui in 1 se dnuU pas... (Il.it io*t .b ili.si Ah . ah! ah . 
elle va cire d*unc joie ! oh î oti 1 oh! (H r»m*n» i.»urrot «■■ rî»m.} 
Laurent. Se rv il L'iir, papa Jacob; permettez que ^ je vtm * 
accolade. , j 

jacub. Volontiers, mon garçon, volontiers, fin iVnirtimi,) I 
Laurent. Comment que s' porte nwm's Ile Jeannette, votre i 
tille, nia future ? 

jacob. Comme toute» le» jeune» fille» qui u atténuent que le 
jour des noces. . 

Laurent, ronturaU. Ah I mon Dieu ! est-ce qu ail aurait at- 
trape la lièvre ? 

jacob. La fièvre I point du tout; elle se porte a merveille: 
elle rit, chante et babille toute la journée. 

Laurent, c'est-) possible ?... Eh ben, mol, monsieur Ja- 
cob, l'amour me fait un efiet tout contraire. Voyez... j‘ des- 
-eclie sur pied. . dam’! aussi, d’pois trois moi* que j nai vu 
nuim’sellc Jeannette... c'eat bon long, pour un jeune homme 
naturellement s* n.-ihle ! 

jacoo. Ah! que veux-tu? mon ami, avant tout le devoir! 
Tu as quitté ton père pour aller soigner un vieux parent ma- 
lade: c est une action méritoire, et ton absence ne l’a rien fait 
(«ordre dans le cœur de ma fille. D'ailleurs, tu es un honnête 
garçon, un fort bon jardinier. M. Édouard, ton jeune maître, 
in'a dit encore beaucoup do bien de loi avant son départ pour 
Bordeaux, où tu sais qu’il est ailé chercher le consentement | 
de sa famille pour épouser notre jeune et charmante demoi- 1 
selle. Eh bien 1 prends patience, et compta sur ma parole. 
Tes noces avec Jeannette se feront le mémo jour que celles de 
M. Edouard avec mademoiselle Pauline. 

Laurent. Eh ben ! pour lors, papa Jacob, v'ià que je com- 
mence à voir l’aurore d’ mon bonheur! 

jacob. Oh çi ! dis-moi maintenant quelles sont les bonnes 
nouvelles que tu as à m 'apprendre? 

Laurent, fort uitirata*. D'abord, monsieur Jacob, la pre- 
mière... c'est que mon oncle est mort. 
jacob. Ah!., ce pauvre homme! 

Laurent, t'Miijiai i«> ;ni. Ah! mon Dieu, oui... ce cher 
homme!.. Grâce au ciel, nous avons eu T malheur de 1’ perdre 
il y a Irois jours. 
jacob. Ce que c'est que nous! 

Laurent. C’est c’ que j’ai dit... dam'l aussi, y n’ pouvait pas 
aller ben loin, d'puis qu’v s'était mis su* T pied d’avoir une 
attaque d'apoplexie tout s Tes s’in aines. 
jacob. D apoplexie? 

Laurent. Oui, dap... d’apoplexie... Les médecins l'ont tant 
saigné, pour l’empêcher d' mourir, qu'y n'a pas eu la force de 
vivre. (T n’est pas l'embarras, il faut êl’ juste: c’est une belle 
cure qu’y front faite là! Aussi y s'ont ben dit tous qu’ si y 
n’en était pas mort de c’te fois-là, il aurait p’t-él* pu vivre 
comme ça queuqu' temps. 

jacob. Comme c’est malheureux!., à la fleur de son àpe! 
Laurent. Soixante-sept ans!.. Moi, vous pensez ben, j suis 
ben vite rcv'nu à Toulouse. Dam’! mon jardin, mam'sellc 
Jeannette, et vous, c’était ben fait pour m’ donner des 
jambes... Mais c’ n'est pas tout, et v’IA lien un aut' bonheur 
su quoi qu’je n' comptais pas si tôt. Comme j'arrivais de mon 
côté à la maison, M. Edouard arrivait du sien. 
jacob. Comment ! M. Édouard est arrivé? 

Laurent. A deux heures du matin, en chaise d' poste 



jacob. Le feu! le feu!., si fait. Mademoiselle, 1 e feu y est 
JEANNETTE, itgirSaM U aslMft. Ail! OÙ donc? 

Laurent, «* c»rà»*t jttfiin jtc«ii. Qu'ai!' est gentille!.. 
jacor, u pr*aint »»r i* ira». Eh bien! ch bien!... qu’est-ce que 
tu fais? regarde donc devant toi... lève le nez... là... (n i, 
place «teviM LmmM.) 

ht ANN ET TB. frappant dan» mi mi<m. Ah I ail ! ah!.. qu’ttl-C' 
que j’ vois làt (Eli* rit.) 

LAURENT, UnSMl à ac * iiihi. VoU amoiirCUX, IMUrielIr 
JeaillielUi. (jeMMtt* pin <r„« |r»n4 tctai Ac rira r» frappiat ie* 
maint, et Lauréat pleure S'attend rittemiil.) 

jeannette. Ah ! ali! ait! que i' suis aise! 

LAURENT. Ah! ali! ah!., que j suis heureux! 

JEANNETTE, riant Wajaun. Eh ben, mon père, quand r VOU- 

disaisqu' mes pre*»'nliinent* m’annonçaient queuqu’ note... 
qu* j'avais vu deux fins en rêve ma vache toute hlanctof., 
jacob Eh bien ta vache? 

JEANNETTE, montrant Laurent. Pardi!., la V*là toute réllUéf . 
LAURENT, te relrraM. Qu'all’ est aimable !... Oui, monsieur 
Jacob, j' suis la vache toute blanche. 

jacob. A la bonne heure, riez, pleurez; c'est U ménu 
chose, quand c’est de plaisir. Moi, je vais éveiller toute U 
maison, et annoncer le retour de M. Édouard. 

jeannette. M. Édouaid c»l arrivé!.. Mon père, aUa beu 
vile; pendant qu'on a’ lèvera i’ vois laser avec Laurent. 

jacor. Je ne me sens pas de joie!.. Certainement c’est U 
Providence qui nous renvoie notre cher M. Edouard, dans un 
moment où toute la famille a tant besoin de consolations!. • 
Cause, cause, mon enfaut. (il »• prendre i* tWf r#nu t Wf*ui« * 

wrtri dm* U ■!»!>«•! 



d’puis Bordeaux, sans dételer qu' pour changer d’ chevaux. 
« v'a-t'en tout d' suite, qu'y m'a dit, présenter mes respects à 
M. Calas et à toute sa chère famille; dis-leux-y ben que j’ 



s’rais déjà dans leux bras, et aux pieds d’ la charmante mam - 
selle Pauline, si y n'était pas trop matin, mais qu' tantôt j' vo- 
lerai... » Enfin des choses dans c goût-la ! 

jacob. Et tu ne me disais pas tout de suite cette bonne nou- 
velle!.. Quelle joie pour mes bons maUresI Oh! c'est que 
nous l’aimons, ce bon M. Edouard!... Avertissons bien vite 
toute la maison, (il appelle.) Jeannette! Jeannette! 

jeannette, d*»» i* wiu». Qu'esl-c’ que c’est, mon père? 

Laurent, ému . Ab! mon Dieu! c'est ben sa voix... V'ià I' 
cœur qui m’ bal... Monsieur Jacob, appelez encore, sa voix 
m' plaît. 

jacob. 11 faut bien que je l’appelle. Jeannette! Jeannette! 

jeannette, d* «éoif. Un moment donc, mon père, j'achève 
de m habiller. 

Laurent. Dites-l’y-t'y qu’alT n’achève pas. 

SCÈNE 11. 

LF4 l’fttCÉDENTS, JEANNETTE. 

-[JaueiriU .ort d»»r«*»nl «n alUrlianl kl ctedoi» ri l'rpinjU d* M»n bgswt.j 

jeannette. Qu‘c»l-ce que vouï avez donc pour êl’ pressé 
(ornm' ça, mon père?.. 1’ feu n’est pas à la maison. 



LAURENT, JEANNETTE. 



LAURENT, à P»ri, taadîa qu« Jeannette rteaodnil toi p*re. Tant beSOIL 
d' Consolations!.. {Courant prendre Jeannette par lu ■iis.) llim ifllf 
Jeannette... 
jeannette. Hein? 

Laurent. Qu’est-c' que M. vof papa veut donc dire... 
avec pes consolations?.. est-c’ qu'il serait arrivé queuqu’ mal- 
heur à c' Ijoo M. Calas, ou beu à queuqu'un d' chez lui? 

jeannette. Ah! mon Dieu, mou pauvre Laurent, nous n'a- 
vons eu que du chagrin d'puis qu’ t'es parti. J' nai quasi pus 
ri, et j’ crois en vérité qu'en a jeté queuqu' sort su* not’ mai- 
son. C'est pour l’ conter tout ça que j’ai laissé aller mon père. 

Laurent. Vous avez ben fait, mam’selle Jeannette. Quoi 
qu'y a donc d'armé? 

jeannette. Dam’ f y a... y a ben des choses, vois-tu : d'abord. 
M. Calas a d’s ennemis dam Toulouse. 

Laurent. Ah! j' sais ben ça, comme mon maU’. Dam'! y 
z-ont leux croyance, leux manière d* penser... et j’ai entendu 
dire que ça ne plaisait pas au capitoul. 

jeannette. L’ capitoul!.. Sais-tu c’ que M. Calas d» . 
ça?., y dit que I’ capitoul, au lieu do s’ mêler d' choses qai 
ne r'gardent qu’ la conscience d’ chacun. Trait ben mieux 
d’ rendre la justice comme T roi veut qu’on la rende, égale 
pour tout le monde, sans distinguer m qui, ni qu’est-ce, ni 
c’ que pense celui-ci, ni c' que pense celui-là; que Dieu seul 
a c' droit-là, et que c’ n’est pas à un magistrat d’ persécuta 
ceux qui n'aiment pas, pour favoriser les uns au détriment 
des autres. 

Laurent. Y dit ça?., il a p't-êt' ben raison. 
jeannette. Tiens. Laurent, j' n’ons pas, ni toi, ni moi, U 
même croyance qu f nos mait s, et i’ prie tous les jours l’ bon 
Dieu d' les ramener dans la vraie foi... mais si tous ceux qui 
les calomnient voyaient comme mol leux bonté, leux dou- 
ceur , leux tendresse pour leux enfants, et puis c'te probité 
dans leux négoce, c’te charité pour tous les pauvres, et 11 
pitié qu’y z-ont dans leux r’ligion... va, c'te famille-là Trait 
lien plulôl un exemple de vertu qu’un objet de scandale, 
comme ils crient tous. 

Laurent. Eh ben! ch bent faut le* laisser crier; les mé- 
chants y b’ font queuquTois pus d’ mal à eux qu'aux aut’». 

jeannette. Queuqu’fois, mais pas toujonrsv Et puis. me> 
pativ's mall’s ont un aut’ chagrin pus terrible que tout ça 
Tu sais ben not’ jeune homme, M. Antoine. I’ frère d’ mam - 
selle Pauline? 

Laurent. Pardi! T fils d’ M. Calas. 
jeannette. Lï même... un beau garçon. 

Laurent. Et qu'est savant comme un docteur. 
jeannette. Enfin T pus bel eqioir d’ la famille. 

Laurent Eh ben ! quoi qu’il a aussi, lui ? 

JEANNETTE. Ou 11*011 Sait riCU. 

LAURENT. Ail! 



CALAS. 
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jeannette. Tu t' rappelle, qu il était déjà un briu sauvage... 
comme uni dirait mélancolique?., mais c n’était rien, et ça 
n' l'empevha t pasdèi' aimable rom me toute la famille... Eh 
ben! mou pauvre Laurent. M. Antoine n’est plus r’connais- 
sable. 

Laurent. Bail!.. 

jeannette. D’puis qu'il a fait la connaissance d'un certain 
M. Ambrone, un grand ami du capiloul, un méchant homme, 
l'en suis sûre, car il le porte sur sa mine... il est changé du 
tout au tout : et j' croirais presque, Dieu ni' pardonne! qu'il 
a été ensorcelé. 
lacrent. Ensorcelé!.. 

JEANNETTE. Dam’ !.. 

Laurent. Ça s’ pourrait ben; ça s'est déjà vu. 
jeannette. Figure-toi qu’y n' mange, ni n‘ boit pus. 
Laurent. Ah! mon Dieu, qu'y doit être maigre! 
jeannette. Dés l' jour y sort ; et quand il rentre, c'est pour 
s'euleriner tout seul. Il est triste, sombie... ça fait trembler. 
Tu penses ben qn' la famille cri dans la désolation... On don- 
nerait tout au monde pour savoir ce qu'il a. 

Laurent. Pardi!., s’il est ensorcelé... 
jeannette. Pour moi, j' suis sûre qu’ c'est queuqu' malin 
tour, queuqu' machination d’ la part de c méchant Am- 
broise; et la preuve d' ça, c'est qu'il a l'air de s' cacher pour 
v'uir voir nol’ jeune homme; qu'il a toujours peur d' ren- 
contrer queuqu' aut’ personne a la famille, et qu’à son air 
en d’ssoui, on voit qu y a là-d'dans du mys.êre, uu micmac! 

lAaW*.M 4«Kan4 I* rl, «•]«■! I* frtlk M'trtt, il Win «t •'••WM l«»l«m«t 

w rafardul 4'w Kr C.m^.uA*. | 



SCÈNE IV. 

JKANNETTE, LAURENT, AMBROISE. 

JEANNETTE, wiliiaiM 4» pirltr **ir Amkroi>«. Tiens, j' Vou- 
drais pour queuqu’ cho c qu' tu visses c’ vilain cafard, avec 
son regard faux, sa bouche qui fuit semblant d' rire, ses ré- 
vérences jusqu'à terre,. et sa ligure d' réprouvé, malgré son 
air patelin... 

AMBROISE, i'*if<u>l à i«t^«i fM 4* JtwntMi, «t mIbmI Ai» kéi 

••w «■ air 4oa«*f*ui- Bonjour, ma chère eufant. 

JEANNETTE, M NlMriMl. Ah! 

ambroisk. Comment, Jeannette, eil-ce que je vous fais 
peur? je n'«i jamais que des desseins honnêtes, des intentions 
pures. 

jeannette. Ça s* peut ben, Monsieur. 

Laurent, q.i l’rwwia*. Mam’sdle Jeannette, c'est-y pas là 
vot' M. Arnbioirf? 

jeannette. Oui: regarde-le ben. 

Laurent. J* lai reconnu rien qu'à sa façon. 

AManoisE. Votre jeune maître est-il visible? 

jeannette Ma Û i t Monsieur, je n* sais pas. Si vous voulcx 
entrer dans la maison... 

AMBRuiSK. Moi?..inoi?..je préfère l'attendre ici. Veuillez seu- 
lement lui dire qu’ Ambroise, sou ami, ►‘••si rendu à son dé-ir. 

jeannette. Ah ! c’est nof jeune mail* oui vous d’in.inde ?.. 
j’ vous tout d' suite l'y dire qu’ vous élus lu. 

Laurent, 4 ptn. A-t-y bon la mine f*ut»e! 

jeannette, t Uarrsi. Viens, viens, Laurent; je n’ veux pas 
qu' tu restes avec c'I hommc-là. 

Laurent. Pardi! j* n'ai garde! (n r«pr«eu •*• Mua, 

il nm I1I<J»U)UI 4tai te ■••••■.) 

SCÈNE V. 

AMBROISE, ml. Le jeune Calas m'a fait demander, j'en au- 
gure assez bien... aurait-il enlin le courage, ou plutôt la fai- 
blesse, de céder aux larmes üllorleuse, aux sollicitations de sa 
famille, que je fais agir plus quVIle ne pense, et surtout à 
mon ascendant?... Oui, les combats qu'il m: livre à Im-rnème 
durent depuis trop longtemps pour ne pas toucher à leur 
terme : puisqu'ils n’ont pas étouffé l'amour, l'amour saura 
triompher, et pour obtenir Hortcnre, Calas abjurera; j'y suis 
moi-même trop fortement intéressé pour abandonner U vic- 
toire. Je l’ai promis au capiloul, et j’ai vu la joie qu’il en 
éprouvait. Quel triomphe pour lui, si, par mcseflorl* »ecrets, 
il paraissait aux yeux du peuple avoir séparé un des Calas des 
prosélytes de Geneve ! Celle conquête, flatteuse pour 1 orgueil 
du capltoul, serait pour elle uu coup mortel, et, pour moi, la 
vengeance la plus sûre, et la plus cruelle que je unisse exercer 
sur les Calas. Inflexible vieillard ! tu es loin ae soupçonner 
qu'en dénonçant ce marchand étranger aux syndics, et en le 
faisant indignement chasser de Toulouse, a cause de ses intel- 
ligences avec les pirates d'Alger, c'est sur moi que retomba 
l'effet de cet arrêt; que cet homme nVtait que mou agent se- 



cret, et que tu m'as forme le chemin de la fortune la plus 
rapide. Ton tèle te coûtera cher. Il n’est point d'ennemi qui 
ne soit redoutable. Je l'enlèverai ton (Ils, je ferai tou désespoir, 
et inalheurà toi si je puis jamais t’aceu>er!.. Quelqu'un vient... 
c’eut le jeune Calas. 



SCÈNE VI. 

AMBROISE, ANTOINE. 

•’•••««• 4"u» «ir m«W«, tl iwiclual UnUaMiiLj 

amdroisk, r«bi#rtwt. Que m'annonce cet air morne, abattu? 
aurais je trop espéré? I,ll»ul, «l prenant Antoine pir la eiaia.) Eh 
bien! mon jeune ami, vous m’avez fait appeler. Votre coeur se 
rendrait- il T Vais-je eufln vous ramener dans les bras d’une 
fainille qui vous oflre la plus aimable, la plus charmante 
épouse? 

antoinb. Ambroise, je vous remercie de l'intérêt que vous 
prenez à mon suit; mais, vous le savez, le bonheur n'est pas 
fuit pour moi, cl si le ha-aid le montre un moment à mes 
yeux, ce n’eri qu'i ntouré d'écueils, do précipices, d'obriacles 
insurmontables. Oimm ami, depuis les premières aimées de 
ma jeunesse, que d'efloits n’ai-je pas faits pour l’atteindre, 
ce bonheur, qui ne s'ollie lamais à moi qu’au prix de l'hon- 
neur ! Emu d abord au récit des exploits de nos guerriers, la 
gloire rtl venue la première éblouir mon jeune cwor,ct je me 
suis senti l'ai de m et le courage des bérocl Un préjugé funeste a 
fermédevaul moi Ja cari tère des armes. Outré de cette injustice, 
je tournai mes regards veiscet art sublime, plus puissant peut- 
être que les armes, vers cette noble et courag. u*e élo|uence 
qui, du bauvait, va retentir à tous les points de l'univers, 
tonne contre lYrrcifr, pour mil le vice, et combat le mensonge 
par des torrents de vérités. Le même préjugé m’a, d'une rnaio 
de fer* chassé du temple de la loi. Toujours, toujours le pré- 
jugé seul m'a fermé tous les chemins. Mou coeur «’eri aigri, 
j’ai pris en dégoût une existence dont je ne puis user selon ma 
volonté. Les hommes me sont devenus odieux, et je ne sais où 
le découragement aurait enflu porté nies sombres et sinirires 
p usées, lorsque l'amour vint tout à coup remplir mon Ame 
d'un feu nouveau pour moi ; je me mis transporté dans un 
autre univers: Hurleuse devint l’objet de mon adoration, le 
principe de ma vio, i t je sentis, non sans frémir, que celte 
pusion terrible allait enfin décider de mou sort. 

ambroisk. Du moins, celle (ois, vous ne lûtes point abusé : 
Hoi tense vous adore t 

A.vioiNK. Oui ; mai* la barrière fatale s'élève encore entre 
nous! * Sois parjure, me dit-on, et tu sera» heureux! * comme 
si Ion pouvait aspirer au bonheur, quand on n’aplus son es- 
time ni celle de ses frère.'! 

amrboisk. Mon ami, qu’o««-vous appeler un parjure?... 
quoi I reconnaître la vérité, ouvrir les Veux à la lumière... 

antoine. Arrête*, Monnù ur! respectons l'un et l'autre ce 
que nos pores ont respecté. Si l'un de nous cri dans l'erreur, 
son Aine est du moins sincère, et Dieu seul a le droit de juger 
notre cause. ... 

amuroise, un r*n raWirwJ. Dans quel dessein avez-vous donc 
voulu mVntrch nir? 

Antoine. Vous savez que la famille d'Hortense m'a défendu 
de m’olfi ir à ses yeux. 

aiibroise. Elle vous tend les bras : c'est vous qui la ftiyri. 
Antoine. Ah I j’ose encore espérer !... Non, lu père d Hnr- 
tenso ne peut vouloir sou malheur et ma moitl... Mou ami, 
vous qui, par pitié pour moi, daignez me servir d’itilei prête, 
au nom de l’amitié, veuillez remettre sans tarder celte lettre 
au père de mon amante, (il ia Uî 4 ••••.) Hélas! elle renferma 
ma dernière espérance I si le cruel me refuse, c’en est fait de 
votre ami I 

AMBnoisF.. Que lui promettez-vous pour obtenir sa illie? 
Antoine. Je promets, je jure de respecter la foi de mon 
épouse, et j'aUcsle que mes parents partageront mes senti- 
ments iwur elle. 

AMBitoisK. Vous l'exigez, mon ami?... Ah! qu il serait bien 
plus, f .cile et plus doux... 
antoine. Au nom du ciel, épargne* ma faiblesse I 
amuroise, • r»rv- H cédera; laissons agir l’amour. (Hml) Je 
vais trouver Hortenae et son père : où nous retrouverons- 
nous ? 

antoine. Dans ce jardin. 

AMBROISE, lurprii. Ici ? 

Antoine. Mon père attend un ami qui nou9 est bien cher! 
Édouard vient d’arriver, je ne puis m éloigner. 
ambroisk. Il .«ulfit : dans une heure je serai de retour, (d.. 

I tirait, j Qu’entends- je ? 

antoine. C'est ma famille... retirez-vous. Ah! si mon père 
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connaissait ma faiblit !... Allez, allez, mon ami : je remet* 
en vos mains inon espoir el ma vie. (Asbroi** tore parla «riii*** 
noott le renpari.) Evitons les regards de mon père, le» larmes 
de ma mère surtout! cachons-leur nie» tourments!... Les voici I 
comment les éviter?... Ah! ce pavillon... (n nom** c*i«i »u jar- 
dii>.) Je lie puis plus supporter ni leur tendresse ni leur cour- 
roux. Il entra dan» U pavillon, et Ambrai»* diiparali ■■ ■ornent dû la 
fjmill» Calai K»rt de la BtWan.) 

SCÈNE VU. 

CALAS, MADAME CALAS, PAULINE, JACOB, LAURENT, 
JEANNETTE. 

madame calas, à ton «ri. T u le vois, mon ami, notre fils 
nous fuit. 

Pauline. Mai» qn’a-t-il donc, maman ? 
madame calas. Héla» ! ton père et moi, nous l’ignorons. 
jeannette. Monsieur Calas ! monsieur Calas! voyez donc là- 
bas... c'est M. Ambroise, c’ méchant homme qui tourne la tète 
à not' jeune malt'. 

calas. Jeannette, je vous défends de parler ainsi d’un homme 
que nous connaissons à peine, et que mon (ils traite avec 
amitié. Pourquoi lui supposer le dessein de troubler une fa- 
mille dont il ne peut avoir à se plaindre? 
madame calas. Mais, ru o n ami, c. Ile étrange liaison... 
calas. Elle m'inquiète, je l’avoue ; mais cependant elle peut 
être innocente, et c’est un grand tort que d’accuser injuste- 
ment... Chère amie, cherchons à ramener un fils vers des 
parents qui le chérissent, par l'indulgence et par notre ten- 
dresse. Point de reproches surtout; il ne faut pas aigrir un 
cœur qui semble prêt à se fermer aux doux sentiments de la 
nature. 

Pauline. Oh! ne le croyez pas. mon père; jamais mon frère 
n’a cessé rte vous chérir. ’ 

jacob. Si Monsieur voulait interroger son fil», j’irais lui or- 
donner... 

calas. Non, non, point d’ordre I il croirait paraître devant 
un juge. Attendons qu’il vienne trouver son père... L’arrivée 
d'Edouard rend quelque espérance à mon cœur affligé : la 
tendre amitié qui l’unit à mon fils aura peut-être plu» d'em- 
pire. 

Pauline. Oui, maman : oh I j’en suis sûre. Tu sais qu'É- 
douant fait tout ce que je veux. Eh hieu! je lui dirai qu'il faut 
absolument qu'il pénètre la cause du chagrin de mon frère 
et qu'il nous rende son coeur, s'il veut que je sois heureuse. 

madame calas. Chère Pauline! (a ion «pana.) Espérons, mon 
ami. 

paoi.ine. Oui, maman : allons, reprend» la gaieté pour l’ar- 
rivée d'Édiiuard. 

jeannette. Oui, madame Calas, tout ira ben, allez! 
jacob. Ah çà! pour recevoir le prétendu de notre jeune 
demoiselle, j'espère que nous aurons une fête! 

Pauline. Oui, maman : ce serait charmant de le surprendre I 
jacob. Qu’on invite tous le» amis de la maison. 

PAULINE, «tcarditcenl. Oui, pour 1)11 bal. (l’n peu ba«t**it*.) Si Itl 

veux bien me permettre, inaman? 

madame calas. Ordonne, ma chère Pauline; je te cède, pour 
aujourd’hui, toute mon autorité. 

Pauline. Vraiment? eh bien! maman, lu verras comme j’en 
userai!.. Jeannette, Jacob, Laurent, vite, écoulez tous, que je 
vous donne mes ordres. 

jacob. jeannette, Laurent, «u»fcie. Nous voici. Mademoi- 
selle, nOUS Voici. (Il* *• rmiiMM Iiuur dt Piuline, qui leur preierit, 
I chacun, c* qu'il* ont h fallu.) 

madame calas, a ma mari. Mon ami, u’iras-tu pas au-devant 
d’Édouard ? 

calas. Mc» ordres sont déjà donnés dans celle intention; on 
met les chevaux à la voiture. Oui, mon amie, Edouard n’est 

r s un étranger pour nous; c'est un de nos enfants, et je vais 
chercher pour l'amener dans te» bra». 
jacob. C’est entendu, Mademoiselle; on n’oubliera rien. 
I* Jeannette va préparer le grand appariement pour notre 
prétendu. Quant à Laurent, puisqu'il le préfère, on lui fera 
dresser, comme à l'ordinaire, un lit dans ce petit pavillon. 

Laurent. Pardi! c’est l’ logement du jardinier, et T matin 
ou peut chauler d’ bonne heure, sans réveiller personne. 

jacob. 2* Je cours de CC pas inviler pour la fête tous nus 
bons ami», notamment les plus jeunes, attendu qu’il s'agit de 
damer. Quant aux appièls de la Me... 

Pauline. Mon Dieu ! ne l’en occupe pas : je me charge de 
tout le reste avec Jeannette et Laurent. 
un valet, immgmi. Monsieur, la voiture est prête. 

Pauline. La voiture! Quoi! mou père, vous Riiez chercher 
Edouard* 



cala». Oui, ma chère Pauline... Eh bien ! te voilà trouble*- . 
Ne perds point de temps pour les apprêts de la fête... Adieu, 
inc» chers ami»! 

JACOB, h qui Jeaaneu* apport» »• (mm a ma <iii|>*»u. uiJIi qa’u* 
*al«t ap|«rie aatii la <aaat tt ta chapeau A M. Cala*. Alton», alluü», il 
faut se déjHV'ber. 

Pauline. Le cœur me bat. (Cala* whnm »» fin*. nl*« »(«■■*. 

cl sort avec Jjfob «t l« «ait*. Jeannette il l.aufaai inuMeal paaliar, qui 
parait *mut ; ■*<!■■* Cala* le* laWte aOriir. <t tourne •*» regard* «er« l« 
paeillaa.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME CALAS, *t pc .prA* ANTOINE. 

madame calas. Aimable enfant! elle est heureuse, au roohu. 
Ah! si son frère nie donnait autant de Joie L. Il est seul dan» 
ce pavillon... Son père craint de l’interroger; il a raison, et 
j’approuve »e- motifs. Mais une mère est bien sûre aussi de 
son cœur : elle ne peut jamais aigrir les chagrins de son fils... 
Si je l’appelai»... pendant que tout le monde est elo’gné? eu* 

regarde »i pci, «an* n« tirai 4* la mimn. Prudent lintpt. Aniaia* »art<i> 
pavillon ci Iravcrte. connue pnur rentrer.) 

ANTOINE, aprreevam m m.r« «t l'irriim. Dieu! IIIS incrc!... 
MADAME CALAS, »» rciourmnl. Le VOÎt’i. 'Antoine partit MwUf, pu, 
fait un mouic Beat pour *'t|..igrrf) Mon fils! (H «'trint cl arm li le »«■ 
lair. Bai* a'e*r appracber.) Mon fil» ne recounait-il plus sa inere? 

ANTOINE. Ma mère !.. ah I {il tombe A a*» genovr, et centre an Blin- 
de haitert.) Pardon liez- moi, ma tendre mère, je suis bien cou- 
pable!... ah ! oui, je sais combien ma conduite vous cause de 
chagrin!... Je ne mérite plus votre tendresse... J’ai sans doute 
allumé contre moi le courroux de mon père.,. Ali! ne crai- 
gnez point de m’accabler de reproches... Jamais ils n'égaleront 
ceux que m'adresse mou propre cœur. 

madame calas. Cruel jeune homme!... non. votre père n’a 
point de courroux ; je ne vous adresserai point d’autre reproche 
que ce» larme* qui tombent de me* yeux... mais nos cœur» 
sont brisés... la joie de vos parent» s'est changée en douleur; 
vou» étiez notre e-poir, et nous n’en avons plus. 
antoine. Héla»! je nVn ai plus moi-même. 
madame Cala». Moii Dieu!., est-ce doue là le prix de l'amour 
que nous avons |>our nos enfants! 

Antoine Manière... Pauline n'est point coupable; elle n« 
point, comme moi, troublé vos jours heureux. Ohl détournez 
d’un nialiicureux vus ivgaids aflhgé», el donnez à mu nenr 
tout l'amour que vou- daignez partager entre nous. 

madame calas. Ainsi la tendresse d'une mère n'a plus de 
prix à vos yeux? 

antoine. Plus de prix 1... d ma mère!... vous avez connu 
mon cœur, et vous l’accusez de ce crime!... Ah! je suis un 
monstre, puisque je fais couler vos larmes! mai* chacune rte 
ce» larme» retombe sur mon cœur comme un feu dévorant. 
Je donnerais ma vie, tout mon sang, pour eu épargner une 
seule à la plus tendre, à la plus adorée des mère». 

MADAME CALAS, aval un mau**mrnt d* joie. Est-il bietl Vrai, lUOII 
111 »? 

antoine. Abl si mon père savait combien je le respecte; s'il 
savait combien sa bouté, sa vertu l'élèvent à me- yeux au- 
dessus des autre» homme»]... Mais non, mon père me croit 
aus'i xiu til» dénaturé... ce cœur rempli d amour tfinspireque 
la haine! 

madame calas. Dieu 1 quelle idée cruelle! nous te haïr!... 
Regarde donc ta mère, vois scs traits altéré» par la douleur!... 
ces yeux, depuis trois moi», toujours rempli» de larme»!.. 
Presse ton cœur sur le sein qui t a porté, qui l’a nourri, cl 
demande à toi-même si je peux te haïr. 

antoine. Quoi!... ma coupable conduite n'a pas encore 
épuisé votre amour?... 

madame calas- Jamais)... jamais! l'amour d’une mère est 
»an» bornes, comme celui de Dieu, (a main* ** pn»*b* *<** ta «*.n 

d* ta m*re, qu’il ba>ta a**e transport. Madame Cala* rononna.) Oili, mon 

fil», oui, non» t’aimons humour»; nou» te chérissons peut être 
davantage, et nous soutirons avec toi. Mai» combien les cha- 
grin» el le» nôtres deviendraient moins amers, si tu voulais 
nous en montrer la source! Ecoute, nous somme» seuls... per- 
sonne ne peut nous entendre... Je garderai ton secret, si tn 
veux le cacher à ton père. 

Antoine. L’icl! que me demandez- vous? 
madame calas. As-tu quelque sujet de te plaindre de nous? 
Antoine. Grand Dieu! votre boule m'accable. 
madame calas. Ué-ires-iu changer ion sort? 
antoine. Changer mou sort!... Ah! cessez, je vous en con- 
jure, de vouloir pénétrer dan* mon âme!... bientôt, jetons le 
promets, lu spectacle de ma douleur n'affligera plus vos re- 
gards... Oui, mon sort va changer... aifjntird’liui même. 
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madame, calas. Eli bien... aujourd'hui... 

ANTOINE- Moll malheur llnil-a. (Madame Cala» le regarde arec U 
|*l«» grande m>]u etad«, Inuia: cSerebe * »e di-iuornrr. } 

ma i>a mi. calas. Ton malheur finira!... mon fllsl... (f.ii c »a 

j>lU dani mi km «l le prêtât *»r mi aein. Au même iaaum. Pauliae ton 
de la maiten.) 

SCÈNE IX. 

MADAME CALA?, ANTOINE, PAULINE. 

Pauline. «nui gainant. Maman ! maman !.. viens donc voir!.. 
(Elle toit au* frire et t'arrête atee éaaotion.) Ali ! tll PS aVOC mon 
frère. (panam entre ««* detim.) Comme tu pat ais émue !... el lui 
aussi !... T’aurail-il avoué la cause de sou chagrin T 
madame calas. Non, ma lille; ou ion frère ?e croit trop cou- 
pable, ou bien il ne connaît pas le cœur de de ses parents. 
Pauline. Que fuis-tu?... tes reproches vont lafR-gcr encore 

liavaul.lge. (a ton frire, d'an air riait.) Tu S&iS qu'EdOU&rd est 

arrivé? 

Antoine. Oui, ma sœur, et je partage bien vivement la joie 
que tu dois en éprouver. 

Pauline. Nous préparons une fête I... mon frère, tu ne nous 
quitteras pas aujourd'hui... Oh! je t'en prie, pour Edouard et 
pour moi. 

aktoink. Pour toi!... oui, Pauline, je resterai ; je verrai ton 
bonheur cl celui de ma mère. 

Pauline, * ia mirt. Tu vois... je n’ai dit qu'un mot... Ah $&] 
viens, maman, car, quoique je sois aujourd’hui la maîtresse, 
on a besoin de toi pour ordonner bien des choses. « 

madame CALAS, i a m.in*. Mon ami. je n'exige rien... Mais, 
par pitié pour ton père, fais-lui connaître ou cache-lui ta 

peine. (El!* «nir* «*re Pauline dan* •« maiion. On aperçoit Aabroiae •« 
dirigeant «art I* jardin.) 

SCÈNE X. 

ANTOINE, AMBROISE. 

Antoine. Oui, ma mère a raison : il est temps de mettre un 
terme à nos chagrins; mais, hélas! comment eu avouer la 
causé?.. Oit! si le père uHortense consentait !.. Alors j’avoue- 
rais tout à mon père... Mai» s’il faut ab|iircrl... (Ambmi» «air* 
dans t« jardin.) 0 en 1! mou sort est décidé 

AMnnoisK. l'ataifaM laaimni. 11 est seuil... Allons, il faut 
triompher. 

antoine. Je n’ose l'interroger 1 

ambiU)ISk. Mon ami. je vous apporte en tremblant la réponse 
que j'avais prévue. 
antoine. On rejette mes ollres? 

ambroise. Aussitôt que j'ai paru, toute la famille s'est as- 
semblée; l'impatience et la crainte se peignaient dans les re- 
gards que chacun attachait sur moi. Pour votre amante, «on 
âme coudante et pure se lisait sursoit visage; elle ne songeait 
a cacher ni son trouble, tii son espoir. Je tirai de mou sein 
cette lettre fatale, et, sans avoir le courage de rompre le si- 
lence, je la présentai à son pere!.. Epurguez-moi le» détails 
d'une scène trop douloureuse... l'émotion que j'en éprouve 
encore vous en apprend assez. 
antoine. 11 n’est donc plus d'espoir! 

AMBROISE. U n'en est plus!.. D main, Hortensc abandonne 
le monde, un cioilrc se ferme sur celle infortunée; sa jeu- 
nesse. sa beauté y péri i ont dans les iarrries et s'effaceront 
du souvenir des homme»! 

antoine, •*«• an profond cM*«»p»ir. Hortensc!.. Hortensc!.. 
ambruisk, du to« i«pi«t »imé. .Malheureux!., faudra-t-il 
donc que vous soyez son bourreau !.. A dix-»cpt ans, parée 
de toutes les vertus, de toutes les grâces, brûlant pour vous 
de la plus chaste tlamme, vous la' plongeriez vivante, cl de 
vos mains, dan» le tombeau!.. Non, elle ne peut le croire; 
son amour, son cœur lui défend de vous accuser de tant de 
bai banc’., son regard me le disait en l.i quittant; d moi, 
j'ose aussi vous délier d’accomplir cet horrible, cet inutile 
sacrifier!.. Laissons à des cœurs plus froids de vaines discus- 
sions; jeu appelle à votre seule conscience, au cri de la na- 
ture, a cette voix qui dcjii retentit dans votre Ame... Dieu 
vous ordonne-t-il d’immoler sans pitié la plu» touchante 
créature? Veut-il nue tous les deux volés descendiez dans la 
tombe, quand sa bonté divine vous appelle, vous unit, et 
s'apprête à répandre lous se» bienfaits sur vou»?.. Mon ami, 
ne voyez-vous pas que le sentiment oui remplit votre âme est 
l 'ouvrage de la Providence? Pour triompher de vos terreurs, 
cédex à son empire!., venez, venez, mon jeune ami, venez 



rendre la vie à de» paient» au désespoir! venez contempler 
de vos yeux cette douce et tendre victime, qui meurt si vou» 
l'abandonnez, et qu'un mot de votre bouche peut arracher au 

ll'épasl.. venez! (Il ebcrtbe • Urntralaer.) 

ANTOINE. Ah! que m'ordonnes- vous? 

AiniRoiSE. Ü’écouli i' votre cœur. 

antoine. Mon cœur!., ah! si j'osais l'entendre, je serais aux 

P ieds d'Ilortense !.._ Mais abjurer!., grand Dieu! comment 
oser dire à mon père, soutenir ses regards... peut-être sqp 
indignation!.. O mon ami, je n'oserai jamais! 

Ambroise. Vous n'o serez jamais!.. C'en est assrz, j'ai lu 
dan» votre cœur... votre consentement vient de s’tn échapper; 
c'est maintenant à l'amitié d'achever l'ouvrage de l'amour I 
antoine. Que dites-vous? ô ciel ! 

ambroine. Vous m'avi z tout appris, vous craignez un éclat, 
vous tremblez d'affliger votre père, vous restez incertain 
entre l’amour et la nature; eh bien! le ciel m'inspire le 
moyen d'accorder lous vos devoirs. Cette nuit, dans le si- 
lence, dans le plus grand secret, sans témoin», sans pompe, 
sans aucun appareil, nous nous réunirons dans le temple 
voisin... 

ANTOINE. «Enté. Ail 1 

ambroise. Personne n'en aura connaissance. Satisfaite et 
tranquille, voire jeune épouse elle-même favorisera ce mys- 
tère. Heureux, vous cesserez d'affliger votre famille, et tous 
les cœurs renaîtront au bonheur!.. Eh quoi! vous hésitez 
encore?., vous tremblez ! 
antoine. Cruel ! 

ambroise. Songez à la douleur d'Hortense, à son amour... 
Songes qu’elle exuire peut-être! 

antoine. Ah t c en e»t fait: oui, Hortensc doit l'emporter!., 
allez .. ne me donnez pas le temps de me reconnaître moi- 

même. (il i'>mb« ««tablé Hr un- rbaite à» j»r lin, placée * •» gig«b«.i 

ambroise, * pan. Je triomphe! fiant.) Je cours porter à votre 1 
amante le gage de son bonbcurl ia p««.) Allons tout ordonner 
pour la cérémonie! Demain, Toulouse connaîtra ma victoire! 

(Il tort r«|iidim*«i par I* frlllt, «I n« ««au poiat I» roaipan.) 

SCÈNE XI. 

ANTOINE, m«i. Dieu! qu'ai-je dit?., est-il vrai que j'ai con- 
senti?.. Non, non, n'abusez pas de mon égarement!.. Am- 
braise... (il •# n«* •« ebrr«b« panant. ) Ambroi-v !.. O ciel ! il e»:l 
parti!., courons... Que lui dirai-je? Quoi t j'ai promis d'ab- 
jurer?-. jamais! O mon père, tou» me pardonneriez, je le sais, 
mais votre cœur en serait déchiré!.. El Boiteuse nf est-elle 
donc moins chère?.. Faut-il la sacrifier?.. Oh! mon malheur 
est au comble!., des deux côté» je sim barbare!., je suis 
parjure... Déjà, peut-être, Ambroise est au temple... Domain... 
quel éclat!., ou fuir?., où me cacher?., la mort seule... 
{nên«<bittaai.) Oui. la mort!.. depuis longtemps je sens qu'elle 
me réclame... je dois mourir' (d« brait m d«iio«*«t Dm i« ataiaoa.) 

Où suis-je? . d'où vient ce bruit?.. C’e>l moi, sans doute, 
que l'on cherche pour m'accabler de reproches, pour m'ap- 
pi 1er parjure! (il »'«*••«« *«n l« grill* pour »«rtir.) Fuyons L. 
Diell! filou pere'.. (il r«*i*n( jutqg'a l'a»*nt-*«rn«, »i «'arrêta Mit 
«Brui ; Ca’a», Edouard «i qurlqur* iloni**tirçu«« «Dirent parla grill*; aaa- 
Jiuie Calat, Pioline. laaonrlla «l Leurrai . iaantnl d« la malaaa.) 

SCÈNE XI|. 

CALAS. MADAME CALAS, EDOUARD, ANTOINE, PAULINE, 
JEANNETTE, LAURENT, quelques valets, «t •■«•lia JACOB. 

JEANNETTE ET LAURENT, ucimil lai premier*. «I «gardant <»ra la 

grîitr. Le Vli, le v’ià, Madame! c’est l'y ! 

EDOUARD, «Oufte» » ntaJame Cala» «t lui baiionl ta aiaia. Ah! Ma- 
dame ! pt-mu tuz-moi de vous nommer ma mère. 

MADAME CALAS, prrnaal la main de Paulin* «I la préMnlaat A 

Edouard . Oui, mou cher Edouard, Pauline et le cœur de ses 
parents vous en donnent le droit. 

EDOUARD, allant I Paalia* rt lui balte* la mai*. Chère Pauline! 
est-il vrai? 

Pauline. Monsieur Edouard, je crois toujours ce que dit ma 

mère. (Antaia* rat ab»orbê dan* ta daulrur, madame Calat ta ramaripia.) 

Laurent, k jraonrit». Comme ail' est obéissante ! 
jeannette. Pardi, toutes les demoiselles le sont, va, quand 
y n* s’agit que d‘ ça. 

CALAS, prenant la main d« lia. Mon fils... (Antoine treaiaille et 

«h«iekn t r« rraaetirr.) Ne vieos-tu pa» embrasser Edouard... ton 
ami, bientôt ton fièrc? 

antoine. Oui, mon père. Ei«»aat la «•«.) Cher Edouard ! 

EDOUARD, *'»mpr«.‘«nl d'aller I lai. Mon âmî! (lia ta iarr«»l dan» 
la» braa l‘un de l'anlre, ) 
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madame CALAS, regardant mw Son cœur n'est pas changé. 
ANTOINE, »»«c ««Mimant. Vous allez «ou* unir à nia sœur; 
nies purent 5 voua chérissent... Edouard, soyez pour eux un 
véritable llln! Le bonheur de Pauline, de toute ina famille, est 



I peiX* ! (EU* itçoit »« ejn«e 



mfili plus cher désir. (l»«b mire INI (.«oiifll», «'«tiujani la frein.) 

JEANNETTE, l’ifimuM. Alt! v’Ià OlOfl pure! ( 

•1 «an etirprau ) 

jacob. Toute la société que Mademoiselle m'a fait inviter 
arme sur mes pa*, et vient féliciter notre jeune fiancée... 
Où la rec« vi a-l-oi*? 

Pauline. Ici... Maman, j'ai tout disposé pour la fêle. (An- 

l«|«r Crtt éloigné prnjant l'irmli de Jirob; l'urfi df «on agilalioo l« 
fait eli»nr,l r, il «'appuie contre un arbre ) 

MADAME CALAS, qui le a*ti«ait d»« jt«i. fri and Didl ! (Kilo eonrl 
à loi.) Mon fils, l|l»’as-tu donc? (Tout le mon Je •* rapprorb* al la re- 
gard* avee inqo.Jindt.] 

Antoine. .Ma mère, ne vous alarmez pas... je ne puis vous 
le radier, je soutire. .. un feu dévorant me biule... permettex- 
moi de in éloigner .. je troublerais la fête de ma soeur. 
madame calas. Une fêle... peut-il y ni avoir pour ta mère? 
Antoine. Adieu, mon pore!.. Alil souffle* qu’avant do vous 
quitter j’einbiasse vos genoux ! (n «• jeu* a *» pied..) 

Calas, ir referont. Qe fais-tu?.. Jamais tes parents ne l'ont 
fermé leurs liras. 
antoine Vous me pardonnez? 

calas. Nous te ctieiissons tous! mais loi... ’Madama r.aia* frit 

*igoa de le manager.) 

Pauline, a jaaob. Ah! que j’ai de regret d'avoir pensé à 
cette fête! 

jACon. Mon Dieu! voilà la société. 
antoine. Adieu, Pauline... Édouard, consolez mes parenls!.. 

(il «'«feigne ripiJemrnl ) 

madame Calas. Jacob, suivez mou tils, veillez sur lui, et ne 
le quittez pu-. 

jacob. S>tyr» tranquille, Madame; je- vous avertirai s'il 
arrive quelque chose. (On «oit arriver de* de#* Ui»i ilo rempart, 
oint! que par la ba«, Mali la aoeicid.) 

SCÈNE XIII. 

MADAME CALAS, PAULINE, CÀLAS , EDOUARD, JEAN- 
NETTE, LACHENT, valets, toute la société, 

JACOB. 



(Oo apr«k dei ai*#»» q»a l'oa n»ge ifei d»*« r'fe», pendent .p*« U *(*!*«« enlvr al 
vit»! »i!«*t É lo urd rl U feu IU Calai, Tool I* « "n i- m fUf-. Ÿr\r. A a d-nwr 
freupr, ao ■umruteèaJIfSni', Jar,b rtvien', nadriua l'elat «a au -devint de >*i.) 

madame calas. Eh bien! Jacob, comment se trouve mon 
fils? 

jacob. Rassurez-vous , Madame, il est beaucoup mieux, sur- 
tout beaucoup plus calme, il a c> lit d'abord, avec assez u agi- 
tation, une lettre qui m’a M‘inblé fort courte. 
madame CALA\. Une letlrel.. à qui? 
jacob. Je l'ignore, car ii a voulu sortir pour la remettre lui- 
méme à un commissionnaire. Ensuite il est rentré dans sa 
eli ambre, comme il fait ordinairement, et m'a cungédié en 
m’assurant qu il allait prendre du repos. 
calas. Sa conduite est bien étrange ! 

Edouard. Nous parviendrons à l'éclaircir! (Pendent miu idu, 

la lorfeil fait «rtdivpotlont pour «» retirer. N*i«.) 

madame calas, é «on ■ari. Mon ami, il se fait tard : ces dames 
paraissent vouloir se retirer. 

calas. Jacob, faites distribuer les falots. (o« eni*»* k» *.««••. >•« 

"«'a 1 » apportent I m M u; l< «ooiaté K rrl-veeree la f,-mie dTarege, (I «b>qe* gr««p. ni 
riHmi par oa poriaur 4, kkl. Tool* U femiUr 4* l'a'»» rren.d*il jaïqu'a» drh.it 4* k 
grille. e» dt-puai.taiil tout In nrnu**, qttdqo i-nn* dr, pl«i "•■im*» • >-•«, qji ravirai 
fel drfi im. J Kub, Lrur-m al J-tonrlIt vonl itn> jat |*'«o p.*4 4* rtiupa- U Biat . r-.i,nl 
dnaiil la pi JH*, «a 4* IA regarde*! l«t ,ro*ptt puxr. Innl la moud* «il *'*•{•!, 

Ailgiat, daat a* grand détordra aaoral, torl furtivement 4t I* aum.) 



SCÈNE XIV. 

ANTOWE, i«»l, 4ant I* jardin ; loaafea aairra prrtonnajat I l’rilfritar. 

Le bruit de la fête a cessé... l'obscurité c;-t profonde., allons, 
n'attendons pas le déshonneur... j'ai tout prévu... là... in 
MMir« fe patin.».} Oui. ce sera là... je serai sans témoins... le 
reposée ma mère ne sera point troublé... demain... Il le faut... 
le sort m'a condamné... allons, qn’Ambroise ne ine retrouve 
plus... On Tir nt| c'ett ma famille! ., (iimiui a« patHU.) 0 
mon pire!... ma tendre mère!... adieu... adieu pour tou- 
jours! (II tairt 4 uii la pavillon.) 

SCÈNE XV. » 

CALAS , MADAME CALAS , PAULINE. EDOUARD, JACOB, 
JEANNETTE, LAURENT. 

jacob. Ah! voilà le monde parti! ma foi. Il v fait tard! 



jeannette, toruiu d« »t«tib*i*. Tout est prêt dans l'apparte- 
ment de .M. Edouard. 

calas. Allons, mes enfants, rentrons aussi; la journée da 
demain éclairera votre mariage; le vôtre au-si, mes amis; et, 
pour vos parents comme pour vous, ci-lte journée sera bien* 
bcurcntc. (s* nmrNii.) Jacob. fermez toutes les portes. 

jacob, fermai; a do cai i«ii. Citl mou usage, monsieur Calas; 
je ne me couche jamais sans avoir fait nia ronde. (Can« Mm 

affrtlM-wa ni 'anuiu d'Édontrd, pendant qu* m.daui* feu tubratw Ptol-or; É<io*vd 
*ff a la nam 1 muUn.r Celai; PaultM Ml rMOudaita pv m* p>rt, *| U fera J le rMiIr* 
dan* U *>iua.) 



SCÈNE XVI. 

JACOB, JEANNETTE, LAURENT. 

jacob Ahçàl maintenant, Il faut songer à coucher ce garçôft. 
Laurent. Oh ben! si vous voulez, moi, je ne me coucherai 
pas. 

jeannette. Bah! 

Laurent. Vrai, mam'srllc Jeannette; j ‘ai I’ cœur si aise... 
si aise d‘ contentement, que j‘ suis sifr de n* pas dormir; 
ainsi... 

jeannette. C’est ça, pour avoir la mine longue et les yeui 
rouges. J* veux qu' vous dormiez, Monsieur, en attendant* que 
von» soyez mon mari. 

jacob. Parbleu, ça sera bientôt fait, il ne fant que dresser 
un lit. 

jeannette. Vous, mon père, allez fumer vos portes; moi, 

f ondant c' lemp.-là, j' vas ranger dans c a pavillon, et faire <y 

a place. 

LAURENT. J' vas avec vous. • 
jeannette. C’e.-t inutile. 

JACOB. Allons, dépêche-toi.. (Laonni «coi la aafer*. |1 o'éuMIt Ma 
pallia lait* puor l>n raapdchrr.) El ITIOI je Vais (Wltbtf la grOSSé 
clef pour fermer la grille. (D «.o* im i. «MHib-t* 4 * u m**m. »t j-t- 

o-M« du» le paollan ; aa <114 A*Wo, • d*K*ndra U mapirt rl m Jinga* vomi la 

gn«K) 

lacrent, mil Tier.s, qu'est-c’ qui passe donc là?... c'est-y 
pas une ligure d'homme que j’ vois?... (1* bmliot dr« cH« 4 »i 
u pavillon ) "Eh ben!.,, ch ben! mon Dieu ! 
jeannette, «.niai dn pavillon. Ab!., mon père!» mon père!.. 
jacob et Laurent. Qu'cst-ce que c'est ?... Qu’est-ce que 
c’eut? 

jeannette. Un homme! un homme assassiné ! 
jacob. Un homme a-sassiné! 

Laurent. Abl mon Dieul 

JEANNETTE, montrant avre riTroi, Là... là... (Elle coati dan. la 

■aitoa.) Monsieur Calas! au secours tau ■«‘cours! fAmb™*» m t.*t*d. 

d«K*«di* U r.nput «I «icat va» la gnl*. Jrnob ai Lotir*nl oalrrat 4ao> J» pavilfen.] 

SCÈNE XVII. 



AMBROISE, «roi; il ouvra broi<|«(tnrtt la grilla •< n'avanao point. Un 

homme assasbiué dans la maison «le mon ennemi! observons. 

(Il «* lirai pr*i d* k gvtht Jarab *1 l^armi nf.nl da pavillon. Pr**qoa on «dm* 
<«tiqi*. la f.aull* Calai «rcootl t«*r JaoBMU*.) 

SCÈNE XVIII. 

CALAS , MADAME CALAS, ÉDOUARD. PAUI.IÎ1E, JACOS. 
LAURENT, JEANNETTE, AmiROISE. 

JACOB ET LAURENT aorlrot •• ialMI «Ber) d'rfrol. Abl... 

jacob. C'est mon jeune maître I 

calas, if piteipiiint dîna le pavillon. Un meurtre !... chez mot ! 

JACOR, a# jaioftt aa-lvtiai 4* madame Calao <|«i oe eonrl o*oo Cdooard. 

Ah! Madame!... n'approchiz p*»!... au nom du ciel, retirez- 
vous! 

madame calas. Moi?., pourquoi? . 

Pauline. areonriM u dcrniir*. Maman, maman, mon frère n'est 

plus chez lui! 

MADAME CALAS, que tout le monde v*«l reitnir. Mon fil S 1 fth! laiS“ 

set-mol! labsez-moil (Eii* mort iop«vUn ; r*i«# 

tort 4vav ■■ »l»l effrmunt. A u vue, «Ho a’arrt e en jeUnl on rn d < borr*«r l 4vrfeea4 
•oa OMlheor «i». I»e vrai d* mi éfiat ) Ah I mon lits n’est plus! ( r% 
irmb* 'Vinm* Ain» l*i bra* de J*orb, Édooird le ra a airnl.j 

PAULINK» vrvIaM mirer. Moll frère! (E h tron trte le pi>||M| Criât (b 
rrtHnt par le bu. U foorlrrnalt* t»l g «*».«**- Aathrtuv feu qeHqart pt». rWrrO* 
trot, m U teik «umh* w r* UbJtl* tnrl.) 
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ACTE DEUXIÈME. 

Lt théâtre représente un grand v«»4lbole ouvert au fond «ur la 
jardin et laissant apercevoir le pavillon où le jeune Cjlai a péri. On 
volt que ce «téeor est exactement la cuite du premier, et que la pot le 
au fond «lu vestibule e«t la même que celle dont on a vu l'eiUrieur 
au premier acte. À droite et a gauche, aux deuxième et troisième 
plana, sont de* porte* d’appartements. Une lampe à plusieurs becs, 
suspendue à la votte, éclaire l'intérieur du vestibule; lVxtér eur est 
plongé dan» l'obscurité, ou «eulemeul éclairé nar la lune, qui jette 
ube teinte bleuâtre. Pour meubles, un fauteuil, un guéridon et une 
table. Pendant l'acte, «le» verre* bleus à U rampe. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CALAS, MADAME CALAS, PAULINE, JEANNETTE. 

|Ae II» d« rid«au teM lf« f*r*oniW|H «ont fa ie«f»«. Calat, dfboul «U'.nl *r« d«t ' 
part.» I.UrfW». fl rrtsréuU »»»e If^flnt* d«n» U l*.d, «mib'f r rJI k ttfpmt k t« | 
rat- f d*a* te «ateafl. tte l'»*lf< c*i«, uèsa CUli» «fl r«»vt.«» ù» fw Irait 5 1 

Uuij aa ariè •«* ptnti, «l iataattte te< pffuate in u«l «futlMuM. s» 1 *»•« «ar te 
*»4f i*ra) 

calas. Je frémis au moindre bruit qui vient troubler le si- 
lence et augmenter l’horreur de celte nuit funeste. Si du rem- 
part ou de* matons voisine* quelqu'un nous avait vus trans- 
porter ici le corps de mon malheureux fils, ah 1 tout serait 
perdu !... (M«d«flM C*l«» r«il «o B«a««ntnt d'cflral.) Silence ! ( AMoni I 
,ite.) Chère épouse!... et loi, ma fille, au nom de Dieu, relent’ x 
vos sanglots, élouflet vos cils de douleur; tremblons d'éveiller 
le moindre soupçon. Hélas! vous ignorée qu'une loi sévère 
condamne au deruicr supplice le corps du malheureux qui se 
donne la mort. 

MADAME CALAS, *• Sfi peut-il ! 

pauli. ne. O mon père!... 

calas. Ses restes sanglants sont livrés au bourreitu, outra- 
gés par un peuple furieux, (rainés avec ignominie, et jelés 
loin de la ville privés de sépulture. 

MADAME CALAS, *• iourn»«« »rr» le «abintl. Mon (ils I 

calas. Sauvons, du moins, sauvons de ces horreurs les 
restes de notre enfant; cachons son trépas, et, par un excès 
d’amour, cITorçons-noiu de vaincre la nature. 
madame calas. Oui, oui, mon aini... silence!., ne pleurons 

plus. (Ella ch»r*b« A urtur l»rtnr«.) 

jeannette. Pauvre mère!.. Ah! quel malheur, mon Dieu, 
quel malheur 1 f J«c«b min pu le b«I, tenant nn« tenir ree, «‘arrêta 
«pria <|««lqnaa pat. <««uie. et parait craiodrv.) 

Pauline. Mon père, voilà Jacob. 

SCÈNE II. 

Le* précédents , JACOB. 
calas. Eh bien ! Jacob? 

jacob. Il est déjà deux heures du matin, ne faites point de 
bruit; dans le silcuc’c de la nuit, le moindre bruit éveillerait 
les voisins, (il p»i« >a lanitrM A terra.) 
calas. Edouard a-t-il pu sortir sans être aperçu? 

JACoa. Oui, mon cher maître. J'ai d'abord, et bien douce- 
ment, entrouvert la porte de la rue; et, cachant ma lanterne, 
je me suis assuré que personne ne passait en ce moment. 
Alors M. Édouard et Laurent se sont glissés hors de la mai- 
son, et on ne peut les avoir aperçus. iM«<i«m» c.i.. et r«oiifi« »• 

rrg«rd«nt «tff Mrpritt.) 

jeannette, à ■««> pér*. Pourquoi Laurent s’est-y en allé? 
jaco», ..♦« i.*«ir. Pourquoi?... pour accompagner son 
mailrc... la nuit! 

Pauline. Edouard nous a quittés, mon père? 
madame calas. Dans un moment si cruel ! 
calas. Ah! ne l'accuse pas : c’est le modèle de l'amitié; je 
l'ai conjuré d'aller trouver le pasteur de notre église*, et de se 
concerter avec lui sur les moyens de rendre secrètement les 
derniers devoirs à notre (Ils. 

jacob. Pour que M. Edouard et Laurent puissent rentrer 
sans être obligés de sonner, ce qui serait dangereux, je leur 
ai donné à chacun une clef de la maison ; puis, en revenant, 
l'ai, dans toutes les chambre* qui donnent sur la rue, éteint 
les lumières et fermé les contrevents; jusqu A présent, tout 
est tranquille dans le quartier. (Tirant c»i»* a part.) Mon cher 
maitre, je vous en supplie, en attendant te retour de M. Edouard, 
éloignex-vous de ce vestibule; la vue de ce cabinet est trop pé- 
nible pour vous, et surtout pour Madame. 
calas. Pour elle, oui, Jacob; mais moi, je dois... 

. jacob. Nous resterons, mon cher maître : Jeannette et moi, 



nous veillerons, nous remplirons ce triste devoir'. Oblcnraque 
Madame et Maaemoisellc prennent du repos. 

Calas, a •• frmme. Mon amie, Jacob me fait observer qu’il 
est plus prudent de nous retirer dans notre appartement. 

madame calas. Ah! je l’en conjure, laisse-moi près de mon 
fils!... bientôt... (e i* (ait «mi m*u«f m»nt tffl Uetbinfi.j 
calas, it rciffimi. Non, non, chère épouse... cette vue est 
trop douloureuse! (c*Jm, umm «ipv h u mmnh*,) Pauline... 

Pauline, prcBtoi u miin «if ■■ mir*. Nous t'en prions, maman ; 
viens, viens dans ton appartement. (c»?*»«t P««li«** eumment im 

p«inc miiiimt Calat. Jibob m joint k tus pour IVngagcr A »'*U> jnrr.) 

SCÈNE III. 

JACOB, JEANNETTE, m, p , u > P r*«. LAURENT. 

(Après que ntèinit Cita*, «m aairl »t «• (lit r «ont r.nlrèi, Jareb. ««mai* «'Il 
•»ait oublie* qactqv* choie, gagne vrrv le jardin.) 

jeannette, r«ar»M »prè« Uf. Mon père! mon père !... ah çàl 
n’ vous en ailes pas, à c't’ heure; u'allex pas m’ laisser IA 
toute seule. 

jacob. Et pourquoi pas?.., il faut que j'aille écouter ce qui 
se passe au dehors. 

jeannette. Non, non, non, mon père; vous ailes rester li, 
ou je mVn vas avec vous; oh! j’ai ben trop peur! 
jacob. Allons donc, Mademoiselle! est-ce que... (naît.) Paix * 

fl.iurtnt parait ■■ l.nd.) 

jeannette. Eh! mon Dieu! qu’cst-cc que c'est qu ça? 

LAURENT, «a fond, l’ctlit! 

jacob. Hein? 
jeannette. On appelle! 

Laurent, a Papa Jacob, êtes-vous là? 

JEANNETTE. Ali ! c’est Laurent! 

jacob. Laurent I 

JEANNtTTR. Viens, viens, nous sommes ici t 
JACQp. Kh bien! mon an.i, que fait ton maître?... que viens- 
tu nous apprendre? 

Laurent Rien d' bon, monsieur Jacob. Si vous saviexl... 
tous les DEUX. Quoi ilonc? 

Laurent. Pauvre M. Calas! il n’f a pus qu’un coup de la 
Providence qui pui-se 1* tirer d’ là ! 
jeannette. C'ert-y possible! 
jacob. Est-ce qu'on saurait déjà dans la ville...? 

Laurent. Pardi!... savoir!... tout!... Qu’est-ce que je dis?... 
tout?... Y s’agit ben d’aut’ chose, ma foi! 

TOUS LES deux. De quoi donc? 

Laurent. Qy n'v a qu’un bruit dans Toulouse! on dit que 
P jeune homme a *été assassiné I 
tous les deux. Assassiné I 
LAURENT. Assassiné. . 

jacob. C’est bientôt dit, cela!... mais par qui? 

JEANNETTE. Olli, par qui? 

Laurent. Ah! qui?... En attendant, vous sentes bien qu'un 
assassin commis dans une maison fermée, la nuit... Monsieur 
Jacob nous sommes perdus!... ah! nous sommes perdus! (On 

«•tend «an bruit eo-T»» » t laintain.) 

jeannette. Ah! mon Dieu! 

jacob. On dirait que des voix «e font entendre autour de 

la maison! (jftttnftlt ««ri teonifr un fond.) 

Laurent. Appelons M. Calas ! ' 

jacob. Uu moment!... il ne faut pas encore effrayer tout le 
monde. 

jeannette, «tu r*»d. J’entends courir dans la rue!... Ah ! 
quelqu’un entre! 
jacob et lâchent. On entre ! 
jeannette. Rassures- vous... c'est M. Édouard ! 

JACOD. Nous allons savoir... (Édouard «otra prètipiua^aai.) 

SCÈNE IV. 

Les précédents, ÉDOUARD. 

Edouard, dan» u piu« grand «roobie. Jacob! Jeannette ! où est 
M. Calas? 

jeannette. Ah! mon Dieu, Monsieur, comme vous avea l'air 
eflrayé I 

Edouard. Je vous demande où est votre maitre? 
jkannetts. Dans 1 appui tcmeiii de Madame, et Mam selle 
aussi. 

édouard. 11 ne sait pas encore... non, je le vois... Grand 
Dieu! comment l’instruire? 

jacob. Quoi! monsieur Édouard, ce que Laurent vient de 
nous dire serait-il vrai? On croit que c'est par un meurtre 
que mon jeune maitre a péri? 
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Edouard. Oui, me* amis. Heureux si les conjectures s'ar- 
rêtent À celte horrible supposition!... Mais accuser... 

tocs. Qui donc? 

Edouard. Mes amis, tous aimes votre maître? s’il était me- 
nacé, vous fériés tout pour sauver ses jours? 

jeannette. Oh! oui. Monsieur, nous braverions tout! 

jacob. .Mon maître menacé t 

Edouard. Eh bien! Jacob, Jeannette, il faut m'aider de tout 
votre pouvoir. 

jacod. Mais pourquoi?... 

Edouard. Nous n’avons pas un instant à perdre! Voua, Jean- 
nette, rentres, et tâches, avec prudence, d'amener Pauline ; 
il faut que je lui parle. 

JEANNETTE- Oui, Monsieur. 

Edouard. Vous, Jacob* veilles à la porte de la rue; je redoute 
une émeute. Si le rassemblement augmente, vous m’aver- 
tircs. 

jacob. J'entends. 

Edouard. Toi. Laurent, sors de la maison, cours & l’hôtel 
de ville, observe tous les mouvements, et reviens m’en ins- 
truire. 

Laurent. J’y cours, not’ mait’. 

Edouard. Ailes, mes amis, et puisse le ciel favoriser mon 

dessein ! (il* lOrleat l«vt la» Irai* s Jaeob et Laurent par 1e fend, al Jeannetla 
par la parte de l'appartement.) 

SCÈNE V. 

ÉDOUARD, æui. Accuser un père du meurtre de son (Ils I.. 
Cruelle prévention ! funeste et barbare ignorance, voilà bien 
ton ouvrage! C’est par toi que des hommes, des frères, entants 
d’un même Dieu, diû lent de répandre leur sang! et des mé- 
chants, des monstres, excitent ces haines insensées, s’en font 
des armes sacrilèges, et trouvent des complices pour louer 
leurs forfait»! Infortuné Calas! soixante aimées de vertu, une 
existence irréprochable, rien ne peut le sauver! un seul mot 

t’a proscrit! (jaaaaaUe imfne Pauline.) 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, JEANNETTE, PAULINE. 

jeannette. Oui, Mam selle, c'est lui; c'est M. Edouard qui 
veut vous parler. 

Pauline. Edouard! 

Edouard. Ah! chère Pauline! 

Pauline. Mon ami, pourquoi n’entrez-vous pas chez ma 
tncie? elle vou» attend avec tant d'impatience!.. Ah ! venez... 
vous seul pouvez rendre le courage à mes parents ! 

Edouard. Le courage!.. Ah! Pauline, combien il leur en 
faut! vous èto* loin encore de connaître la grandeur du péril 
qui menace votre père. 

Pauline. Mon père! 

Edouard. Si les cris d'un peuple en fureur n’allaicnl bientôt 
vous l’apprendre, il vous serait impossible de me croire; moi- 
même je doute encore si mes sens ne m’ont point abusé. Ah ! 
c'est la haine qui cherche et demande une victime, car il est 
hors de nature d’accuser un père du meurtre de son fils. 

Pauline. Que dites-vous, ô ciel! 

jeannette. Quoi! M. Calas... 

Edouard. Chère Pauline!., la douceur de votre âme, l'inno- 
cence de votre cœur, votre jeunesse, et surtout la prudence 
de vos parents, ont mis jusqu’à ce jour un voile entre vous cl 
les cruels préjuges des hommes! jamais vous n’avez su jus- 
qu’où l'imagination égarée pouvait porter la prévention !.. 
jamais vous n'avez pu soupçonner à quelles injustices Ten eur 
peut entraîner !.. Vous frémissez... et» bien! oui, Pauline, on 
dit que votre frère devait changer de religion, et l'on accuse 
votre père de l’avoir immolé. 

tauline. Dieu!.. 

Edouard. Oui, Dieu!., c’est lui seul que Ton peut invoquer 
contre une semblable horreur. 

Pauline. Un père immoler son fils!., mon ami, ce crime 
est-il possible? 

Edouard. Non, Pauline. 

Pauline. Eh bien ! mon pire se justifiera. 

Edouard. Il est perdu si nous ne parvenons à l’arracher à 
ses accusateurs, à ses juges, au peuple de cette ville!.. 
Obère Pauline, j’ai compte sur vous, sur votre courage, sur 
Tempiiv que vous donne l’amour de vos parents, pour les 
sauver du dernier malheur. 

Pauline. Oui. Edouard, parlez; que faut-il faire? 

Edouard. Il faut obtenir de votre père qu’il abandonne sa 
maison, qu’il fuie, qu’il sorte de Toulouse. 

Pauline. Au milieu de la nuit? 



ldouard. A l’instant; mais, en réunissant nos efforts pour 
l’entraîner loin d’ici, tendre amie, ménageons le coeur d’un 
père ; qu’il ignore qu’on l’accuse d’un parricide : il n’aurait 
point la force de résister à cette horreur. 

Pauline. Oh! non, non, ma mère surtout!.. O Édouard, 
que mon cœur est touché de votre amour pour ma famille ! 

Edouard. Allons, chère Pauline, ne perdons pas un instant. 

PAULINE. Venez, (lit po»r I«ir«r a»»» l’ippartemenl, tout I e**p 
du Tait eaafttMi cl de, cri* «c foui entendra; il» »'arr+t*at fffr««é».) 

EDOUARD ET PAULINE. O Ciel ! (Jteak aceocrt i*ac «lirai.) 

SCÈNE Vil. 

JACOB, ÉDOUARD, PAULINE, JEANNETTE. 

jacob. Ah! mon cher mousteur Édouard, c’en est fait de 
nous. 

Edouard. Qu'y a-t-il? 

jacob. La rue se remplit de gens, on s'attroupe devant notre 
porte, on parle, on s'agite. «C’est là... oui... non... si fait... 
chez M. Calas... » disent des voix confuses. Enfin, Monsieur, 
tout annonce une catastrophe, et je ne serais pas surpris que 
tout à l'heure on nous forçât d'ouvrir les portes. 

tauline. Ah! tout serait perdu. 

Edouard. Ou n’osera point avant la présence des magistrats, 
et nous pouvons profiter de ce désordre même; mais il faut 
nous hâter. (D* grand» ecU fartant 1 1» fai» j on eatrnd bri*rr le, fanatru. 
Tout le aende j.u# an «ri d'efroi.) Pauline, au nom du ciel, con- 
servez votre courage, je cours... (Un grand Xrnit •# fait enundr» 

aat»i dan» l'appartemenl.) 

PAULINE, retenant Edouard. AlTÔteX. (M. fl madame Cala» Mirent 
précipitamment.) 

SCÈNE VIII. 

JACOB, JEANNETTE, CALAS, MADAME CALAS, ÉDOUARD, 
PAULINE. 

calas. Grand Dieu! d'où vient ce tumulte? 

MADAME CALAS, courant ter» Pauline. Ma fille I 

EDOUARD, »e précipitant rrr» Cala» qui piralt tanloir aortir. Arrêtez, 

ne vous montrez pas. 

M. ET MADAME CALAS. Édouard! 

Edouard et Pauline. Silence! 

jacob. Ah! mon cher maître, nous sommes perdus! 

madamr calas. Juste ciel! (a »m mari.) Aht mon ami, ne 
livre point mon fils. 

calas. Livrer mon fils! jamais, jamais! (o<» Map» «îoImu 

retenti, irnt au dation.) 

jeannette, entrant. Ah I Monsieur, on veut enfoncer les 
portes, on veut briser les fenêtres, to» niaad u, ciaatMr*. i„ «mA»- 

Umi de la ptfuUra. L'affrni d« la (amitW Calot cal ta combla; aa aura»* ; chana 
wr.t.i» cbarrhrr us BMvr* da talai. Tool à coup na trait tïrtui da fanJtra* rnfenraaa, 
da «lira» tri ica,, m I»,l cacndt, Tou» la, partons»»», ponuaet aa cri frfr» Madiai» 
Calai *r jette dont lat bru d» ton epoux, Paalina M pratrt pria d'ËJouud, Jcuonatta 
tomba lar an »«fa, Jacob ail aa foad. Moattnl de s.lan<«. On ôeaata aire mraiétode 
U bruit diminaa.) 

jacob. Il me semble que Ton s’éloigne. (o« entend t« bruit d.» 

arme» dn soldat» qui «ont rente» armer devant la part», »t alitai par la fsale ; 
Jeattaril» << le** et »r npprarbe de ,sn pdre.) 

jeannette, écornant. Oui, oui, rassurez- vous, monsieur Calas. 
J'entends marcher comme si c’étaient des soldats. 

tous. Des soldats ! 

jeannette. Et puis une voix a crié: Retirez-vous!., (nie 
«route.) Oui, retirez-vous. 

calas. C’en est fait, notre malheur est connu. Édouatd, 
avez-vous vu le pasteur? Nous reste-t-il encore quelque 
espoir? 

Edouard. Non, mon ami; votre infortune est au comble, 
elle surpasse tout ce que votre imagination effrayée peut créer 
de plus épouvantable. Je ne sais quelle voix, quel démon 
acharné à votre perte, a révélé la mort de votre fils. La haine, 
l’ignorance, la fureur aussitôt l’ont entourée des plus atroces 
circonstances. Les capitoul» sont instruits, on s’assemble à 
l'hôtel de ville, et Ton s'apprête à vous porter les plus ter- 
ribles coups. 

calas. Les capitouls sont instruits! Édouard, c'en est assez, 
notre perle est certaine. Oui, tout ce que les hommes peuvent 
éprouver d’opprobe va tomber sur un vieillard , sur une 
mère, sur une fille innocente. Ils attacheront à l'échafaud le 
corps de mon fils, ils abreuveront d'ignominie sa famille 
expirante! Amis, parents, patrie, il faudra tout abandonner; 
il faudra fuir et nous traîner jusque dans un désert, pour y 
I mourir de bonté, de douleur et de misère. 

Edouard. Ah! vous ne prévoyez pas encore... 
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p ai lime. Edouard... 

Edouard. Oui, mes amis, il faut fuir; c'est votre seule, 
votre dernière ressource. Fujn : ma famille vous ouvrira un 
asile à Bordeaux ; moi-même je vous conduirai dans ses bras, 
je ne vous quitterai jamais. Je suis votre fils, l'époux de 
Pauline; noire sort est inséparable. Verni, venez, mon ami... 
mon père; à la faveur de la nuit, vou< pouvez encore traverser 
la fuiilo, ou bien par le rempart... D’ailleurs aucun ordre ne 
peut être donné... Venez, nous tenterons tout. 

PA eu. ne. Oui, mon père, venez. 
calas. Que faites-vous, grand Dieu ! et mon épouse? 
Edouard. Elle ne vous quittera point. 
madame calas. Et pourquoi donc sortir de cette maison? 
Qui veillera près du corps de mon lils? qui suppliera les ma- 
gistrats d'avoir pitié de lui? 
jacob et jeannette. Nous, Madame. 

Edouard. Songez qu'on peut vous priver de votre liberté, 
vous séparer de votre époux. 

MADAME CALAS. D« IIIOU épOUX! 

calas. Mais, Edouard... 

Edouard. Au nom du ciel, cédez à ma prière. 

Pauline. Mon père, si vous m'aimrz, si vous avez pitié de 
mon sort, laissez-vous guider par Edouard. 
calas. Vous voulez... 

PAULINE, EDOUARD, JACOB ET JBANNETTB, lut U plu» grtr.de «M»~ 
Icar. NOUS VOUS Cil SUppIlOUS. 

MADAME CALAS, >in tarpritt. Quoi ! tOU»! 

calas. Quel mystère! 

Edouard. Un seul instant de plus peut achever votre porte. 
madame calas. Sa perte! (a pmIIm-j Ton père court-il d'au- 
tres dauget>? 

Pauline. Oui, ma mère; il y va de sa vie. 

madame calas. De sa vie ! partons, (s- rru.inu.j Mais mon 

fils?... Abf partons. (Dm pii précipitée i» font entendre. ) 

Edouard. Silence! 

la vo:x de Laurent. Monsieur Calas!... Monsieur Calas I 
jeannette. C'est Laurent. 

SCÈNE IX. 

JACOB. JEANNETTE, LAURENT. ÉDOUARD, PAULINE, 
CALAS .1 MADAME CALAS. 

Laurent. Monsieur Calas... ah! vous v’ià! j* n’en peux 
plus... j’ suis en eau. 

Edouard. Eh bien?... 

Laurent. Monsieur Calas, on vient vous arrêter. 
tocs. L’arrêter! 
calas. Moi! 

Laurent. Toute la justice est su’ mes talons... y en a... y 
en al mon Dieu, qu’y a de justice à Toulouse! ça fait trem- 
bler. (Centlcrnatieu général».) 

EDOUARD. Déjà ! 

Pauline. Grand Dieu ! 

Laurent. Ainsi, faites ben fermer vos porte.*., barricadez- 
vous ! 

Edouard. Mon ami, à quelque prix que ce puisse être, il 
faut sortir d'ici. 

PAULINE. Oui! 

Laurent. Bah! sortir... et par où? toute la maison est en- 
tourée de soldais... on vient d' donner d'vant moi l'ordre de 
n’ pas laisser sortir personne. 

Edouard. Il est trop tard ! 
paci ine. Que va-t-il devenir? 
jacob. Mon pauvre maître! 
madame calas. Que faut-il faire? 

calas, eahar. Mes amis, soumettons-nous à la volonté 
de Dieu, et prions-lc qu’il daigne attendrir pour mun 01 $ le 

CfleUr des magistrats. (On entend frapper ploaieur» aoupt, et aar ie|t 

t'écri«r : « Au nom du capitoul, ouvrez! ■ Meureatût d-.ffrei s *- 

atrtl.l 

calas. Jacob, allez ouvrir la grille du jardin, (j»««b i»r*n»ia 

regarde Edouard, qai lai fait un xign» négatif. l'anline eu daa* 1c plaa 
grand effroi. Madame Cala* errnble chercher a dttlacr pour qui alla doit 
trembler, ) 

CALAS, apr «» un ailcnce. Allons, JdCOb, îl faut obéir. 
jacod, regard aat Edouard. Il le faut... mon cher maître, j'y 

vais, (il tort cvuaUrnt.) 



SCÈNE X. 

Lee memes , W pt* JACOB. 

Pauline, b«» a Edaaard. Édouard, il faut en instruire mon 
père. 



Edouard, d* atar. Hélas! peut-être n osera-t-on pas 1 ac- 
cuser... attendons. 

Pauline. Espérons. 

calas. Chère épouse, du courage! noire fils est coupable 
d'avoir disposé des jours que le ciel lui avait donnés; mais 
nous, hélas! nous sommes innocents... Quelle que soit In dé- 
faveur qui ncso injustement sur nous, il n’est point de coeur 
qui puisse elle armé contre le ‘spectacle qui va s'ollrir aux 
veux des magistrale, (n «a»» n **bi**t.) IA, le corps inanimé 
d'un jeune homme, l'espoir et l'amour de sa famille... A 
leurs pieds, une mère, une sœur, qui les supplièrent d'épar- 
gner ces restes précieux, et de 11e point charger d'opprobre 
les derniers joins d'un vieillard!... s'ils restaient insensibles, 
Dieu lui-même en serait otTensé. 

Pauline, »'tc effroi. Les voici !... ô ma mère!... (eu* *■ »apré* 

d'elle.) 

madame calas. La force et le courage, sont près de m'aban- 
donner. 



SCÈNE XI. 

CALAS, MADAME CALAS, ÉDOUARD, AMBROISE. PAULINE. 
LE CAPITOUI., JACOB, JEANNETTE, des huissiers, LAU- 
RENT, docteurs, assesseurs, greffiers, gardes. 

(Jarab e*ln> !e gceauer, indiquant '* rt»».«. Km homn-rt "canant «nae.u „„ ,| r . 
terhe» allumera. Ijm toldal* le* auieml M (irn.aten; le fend de »i»libaalc. Apre* eux 
• xDHit kl buin.err, le greffier, deax juge*, il deux liww qu'a lest rerin-ue eu 
dwl rrrennellia peur de» chirurgien.. Auibrot-a i'«*l g(w-« dm, li f«,l«, ,| ,« Lrtd 
'«ki d*n, qu.lqu.i gmape». Le c»piL ul eu grand Mtoei parait I* drrairt; il 
entre annaenl tl .'«ilM au adiia du «atibu’e. ZrJw l alai rt Pavl.a* >e j«latl 
A ge-ami. Jareb, Lauréat cl Jcauarlle a'inckiunl d'ne air iappk*Ht. Celte, plaa para 
du obinet, menlTe U perle Mreeto, Ambrai»*. 4a fend, au ranl la gril* de Ca'ar, 
eienlrr aurai la tabinel Ml J^gra. Le «apileal jelte ter Uatl le M ae de an regard ed- 
rire. Edeaaid « t eut pii A rrleaer madame Cala* rt Paal na.) 

calas. Monsieur le capitoul , nous ne chercherons point à 
dégui.**T la vérité : mon fila n'est plus; j'aurais voulu cacher 
son crime; la nature, ma tendresse pour lui m'en faisaient 
un devoir. Je ne crois pas qu'il soit au monde un père qui 
me condamne... Voyez à vos genoux une famille au désespoir, 
dont l'honneur, dont le sort va dépendre de votre humanité. 

I.R CAPITOUL, a madame Calta et è «• «Ile. LeveZ-VOUS, Madame. 
(Edaaxrd rclexe madame Cale» et t» fille. A Calai.) VOUS ne devez 

attendre d'un magistral que la justice, et des lois que la pu- 
nition du crime. 

calas. Du crime! hélas! n'est-il pas expié? 
le capitoul. H faut que la société soit vengé»*. (Aux »tir*r- 
Messieurs, entrez dans cet appartement... (u indique i« 
cabinet.) Examines le malheureux qui a cessé de vi\re. et faites 
votre rapport conforme A la vérité. (Madame c»u» f«n na eanavétoeal 
penr aller ver» I» rabimi.) ReïteZ, Madame. .Le» cfairurgieni, pr^tdéxdr 
quelque, aoldata, «Dirent dana le cabinet. AprC. qn*H» »ent entré», an juge 
a'aren'e pour rveeroir le» erdrr» do capitoul; erliii-ci lai fait ligne d‘»t- 
Iradrr, cl ae retourne ver» Cxlai.) Remettez Ù Monsieur toilt**S le> 

clefs do votre maison, et celles des meubles qui renferment 
vos papiers. 

calas. Pourquoi donc, Monsieur? cet ordre n'a point de 
rapport avec l'evéncment nui vous amène chez moi, 
le capitoul Obéissez, Monsieur. 

calas. Jacob, mon ancien serviteur, va vous ‘remettre les 
clefs ; depuis vingt ans il eu est dépositaire. 

LE CAPITOUL, aa Jege. VOUS g» il tvÇU mes instructions j RC- 

compaguezcet homme, (a Jacob.) Vous, conduisez Monsieur, et 
faites sans observation tout ce qu'il vous prescrira. 

jacob. Pardonnez-moi , monsieur le capitoul ; mais chez 
mon maître, je ne puis recevoir que des ordres de rnon 
maître... si Monsieur le commande, alors... 
calas. Oui, mon ami, obéissez au magistrat. 

Jacob. Cela suffit... (a* ■»gi»im.) Monsieur, je suis à vos 

ordres. (Sur r«dr* du c,pil»»i. I» /ujr, deux a»ld»t*, a» Jarob qui l»| prer.de, 
•or Uni par U pou* de ï.ppirl»..,«l. Pendant «nie aarke, qui a urcatiuuo* un meo»*- 
manl general, «a plaça «na labia; un fT.lüfT i'j a, ••ad. al *« juge le liant de beat piv, 
de lu-, ra«iM pu» lut du a». Edouard fait a*i«oir » ad IM a lal.a dana an (.eleml; 
Pa» in*. JaaniialU, Lancent et la>-niéin* reatenl aoprèa d'aile; CaAaa aat de l'amla* c6u. 
Le» dent «a'cb qui parlent dut lerrk a lee ont étamUa. Deux aaAdata aaal A la parla du 
caban* l. Ambcuiac a* rapproche peut A patu da rapMant.) 

SCÈNE XII. 

Les PRECEDENTS, excepté JACOB; LES DEUX CHIRURGIENS, LE 
JUGE ET LES SOLDATS. 

(On antro jug* aa uariHur remet ua papmr ddpn^é au captlod ; celai-ci t jalU la* 
leux, en ataaqaal de qu-rlquai paa. 

calas. Quelles sont donc. Monsieur, vos intentions sur moi, 
sur ma famille? on dirait que nous avons commis une action 
coupable. 
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CALAS. 



ut capitoul. Vau. devez le savoir, (u...., «> .* j.i- 

Uni «a regard plein dVIfroi . Eaamlnani U pjpi.r qo’il (iani, Unqn’il ««al 

inurrager , u opiioal ajoau ») Veuillez répondre à ce que je vais 
vous demander. Voire fils n'avait-il pas l'habitude de passer 
hors de chez vous une grande partie de la journée? 
galas. Oui, Monsieur. 
le capitocl. Hier, est-il sorti? 

calas. fbn, Monsieur; il ne nous a point quittés de toute 1a 

journée. (l« capiiaal fait an tign* ta j«gt qui eti aaprJa 4a la uUt ; 
rtlaS-lk fait krrira II grtfltr -, à laula» la» tipaote» iaportaou», liaiatju 
•a ta itéra.) 

le capitoül. Vous avez reçu du monde pendant la soirée? 
A quelle heure se relira votre société? 
calas. A neuf heures. 

le capitocl. Et votre AU, à quelle heure mourut-il? 
calas. Mou (Ils t... hélas! ce fut, je crois, vers la même 
heure. 

le capitocl. Étiez-vous alors avec votre société? 
calas. Oui. Monsieur : toute la famille $c leva pour la re- 
conduire. 

madame calas. Mon ami, tu te trompes... notre fils n'était 
point avec nous. 

calas. Il est vrai... pardon... mal* je suis si troublé!... 
le capitocl, a# tournant tan t« jap*. Observes qu'ils se contre- 
disent. 

Edouard. Eh quoi! Monsieur... un père accablé de douleur 
peut-il avoir présentes à la mémoire jusqu'aux moindres cir- 
constances de l'événement aflrem qui lui a ravi son fiU?... 
Croyez- vous qu'il cherche ù vous tromper ?... Que pouvea-votu 
induire d’une erreur si légère? 

le capitoül. Vous oubliez, Monsieur, que j'ai seul ici le 
droit d'interroger. (a Cii»*.) Dans quel endroit dites-vous que 
votre fils a péri ? 

CALAS, inoairaai la pavilUn. LÀ, dans CO pavillon. 

le capitocl. Et votre fête, où se donnait-elle ? 
calas. Dans te jardin. 

LE CAPITOCL. aaaAaai »• iugt la pititr qa'il lia**. QllOI I c’est daus 
le lieu même de votre reuuion, à l'instant où votre société se 
retire, dans le moment encore où vousétiez devant ce pavillon., 
c'est en lin sous vos yeux que voire uls expire!... et vous vou- 
lez prétendre que vous l'ignoriez? (A-br#... iippro*. aa parla b>» 

•a «apliMÜ 

calas. Rien n'est plus vrai. Monsieur. 
madame cai.as. Ce sont les cris de nos gens qui nous ont 
appris cct horrible événement. 
jkannettb, »*apfi*aftaat »o pa«. C'est ben la vérité, monsieur 

le... (Ella aperçoit Aaibrotaa qai parla aa rapitwal.) Ah! (Ella marche 
J’ua air affraj*.) 

EDOUARD, è Jeannette. Qu'avCZ-VOIlS? <;Uaiam< Calai, P.uli.e h 
K douid rfgmdenl Jeannette n-i rlmntatnl. Pan cri «I ion nomment n’nnl pa.nl «té 
rasar^a i du cap-kital, <pai l'arrop* de ce çaa lai dit Ambrai a. «I du praaAf-rerUI d«< 
repente» de Calai, que lai rnanUa la jnf*.) 

jeannette, k madam» Cala». Ah ! Madame, qu'est-ce qu’ j’ai 
vu 14 ? 

madame calas et PAULINE. Quoi donc ? 
jeannette. M. Ambroise!... y parle au capitoül I 
madame calas. Ambroise 1 .. que pcut-il faire ici? Jeannette, 
lèche d'avertir mon époux. 

jeannette.- L aisscz-moi faire. (jc«»Mtn ** retira «a peu «• *rrt*rt, .. 

rherehit .1 I n’«re pa. »*». AmWa>a< l'aperçoit et U fort rMMrçwr aa rapitonl.) 

LE CAPITOl'L, t Jeannette. Qui êlCS-VOIIS? 

jeannette, trambiaata. Moi!... moi, monsieur le capitoül?... 
j’ m'appelle Jeannette, j' suis la fille k Jacob, la naaeée d‘ 
Laurent, cl la servante u‘ la maison. 

LE capitocl. Où alliez-vous? 

JEANNETTE. Monsieur... j’allais... (Madame Cal ta , Paaliat et 
Edouard «berabaat k lai faire algue de ae taira.) 

le {capitocl, le remarqaiat. Latsaet-Ia parler, Madame... Jean- 
nette, répondet-moi. cl dites la vérité. 

jeannette. Dam' !... j’allais dire à Monsieur d' prendre 
garde 4 lui. 

le capitocl. Prendre garde!... pourquoi? 
jeannette. Parce nue... parce que M. Ambroise est là. 

LE CAPITOCL. Forl Dicn t (JiaaMU retoarea aur aaa f M.j 

AMBROISE. Vous l'entendez , monsieur le capitoül. (T«niw 

nmiide e.t dont la ptrM *urpriw, etcrpié Piulma *1 Édouard, daal l'effi-i »ug- 

mente. Lai «h.mrgien, larUnl da eafrinet. Inuu l'.u.uban m porte •« tnt.) 

SCÈNE XII. 

Les PRECEDENTS, LES CIIIRCRGIENS, et, peu apràa, JACOB, LE 
JUGE BT LEZ SOLDATS <peai Haiani .onia. 

(La papta» v>« lat tà.furg>o«t aal ttgnd ait («mit par la j»gr *a tapitaaL gai la lit baa. 
Tool le umndo «,1 daaa l'alUol*.) 

le capitocl, mu abirmrglaM. Messieurs, votre avis est una- 



nime; les circonstances que vous avez remarquées dans la 
mort violente de ce jeune nomme sont bien avérées ? (Ma »«r. 

■cal par an ligne.) Plus de doute ! (jetant ni Calaa n regard attire.) 
Quelle horreur! (loimanl gèrlril dr aurpr>i«, Jaeab, la juta et U» nIIm 

rrotrrM dîna ea marnent. La j«ga rrawl plu ne vu papian aa capUaal. Jacab l'apptaek* 
de aaa mnltr.,) 

JACOB, à Cala*. Mon cher maître, on a visité partout, mais 

f rincipalcment dans la chambre de monsieur voire fils, où 
on s est emparé de tou* ses papiers. 
calas. Hélas ! mon ami, ma surprise est égale à ma dou- 
leur! 

LE CAPITOCL, dannant t an jngn an fragment da latin, que ea demtar 

•outre è Cala». Reconnaissez-voui dans ce fragment de lettre l'é- 
criture de votre fils? 

calas. Oui, Monsieur... oui, c'est bien son écriture. 

LP. CAPITOCL, kqulUjagaarawialapapier.ÊCOUtoX... Cette preuve 

est foudroyante ! (il in.) « Vous exiges que je renonça à la 
« croyance de mes ancêtres... Ah! si je n écoutais que le pen- 

» chant de mon cœur... (La aurprlnn et riiMMaiai de U Famille 
« Calaa deviennent aitrOmaa.) qu'il IUe Serait doux de Voter dans VOS 

a bras! mais quels nœuds il faut rompre, avant d’en former 
« de si chers!... Le pourrais-je?.. Non; j'altirt-rais sur moi le 
« courroux de mon père, et ca courroux serait l'arrêt de ma 

« mort. » (il rend la Ultra an jaga.) 
madame calas. De sa mort! 

Edouard. Il est perdu... 

Pauline. 0 mon frère! qu'as-tu fait? (u aapiMni ira «km*».) 
madame calas, k » o« Mari. Mon ami, comprends-tu ? 
calas, eipitoai. Quoi! Monsieur, mon fils a écrit ce* 
mots?... A qui donc? 

le capitoül. Puisque vous persistes dans votre feinta igno- 
rance, je vais vous fermer ce refuge. Le chagrin profond que 
tout le monde a remarqué dans votre fils provenait du désir 
qu'il avait d'abjurer. 

CALAS ET RA FEMME. D'abjurer ! 

le capitoül. Et de la crainte, de la terreur que vous lai 
inspiriez. 

CALAS ET SA FEMME. Noiis! 

le capitoül. Cette nuit même, il devait prononcer cette ab- 
juration. Le temple était paré, le* ministres avertis, les flam- 
beaux qui devaient éclairer celte auguste cérémonie brûlent 
encore!... Eh bien! de votre propre aveu, vous nu lavez pas 
laissé sortir; à neuf heures vous restâtes seul chez vous... et 
c’est alors que votre Uls expira, pendant qu’on l'attendait à 
l'autel! Ce fragment de lettre dévoile le reste du mystère, et 
cette attestation sur l'examen des blessure* confirme qu'il ne 
s’est pas lui-même donné la mort... qui donc l a frappé? 
madame calar. Grand Dieu F 
calas. Qui l'a frappé? 

LE CAPITOÜL. Vous ! 

TOUS, mt borrrnr. Ah ! (Madtan Cnlta lot «»« i»rge ; m Min 

courra ta* «rot. L'hormr *1 ta coatternnlion t»nl an t w Ui ) 

calas. Juslecicl! l'ai-jc bien entendu? égorger mon enfant I 
(8a tooroani «an i» a*bi**t.) 0 mon Uls! lève-toi; viens, viens ré- 
pondre aux accusateurs de ton père... 

Edouard. Quoi! cct exécrable mensonge trouve pour le ré- 
péter la bouche d'un magistrat? 

calas. Barbare! vous êtes père, el vous osez supposer ee 
forfait? 

le capitocl. Le supposer! malheureux!... vous aviez nn 
témoin ! 

tous. Un témoin!... 

LP. CAPITOÜL, ■Murant Amhroiat. Le VOlcl 1 

tous. Ambroise! 

calas et Edouard. C'est une impostnre. 

LAURENT, Jrartaal lont le Monde. Attendez !.. OUi, Oui... 91 fait!,. 
Monsieur y était, c’est ben son habit! j’ le r'connais... J' l’ai 
vu hier soir derrière la grille... il était encore là. quand 
M. Calas est sorti du pavillon. 

Edouard. Comment! que dis-tu? 
le capitocl. 11 rend témoignage. 

Laurent. Pardi! certainement ; et Monsieur qu’a tout vu 
peut ben dire la vérité tout comme moi. 

calas, k Aabroiat. Ali! s’il est vrai, Monsieur... puisque vous 
filles l’ami de mon malheureux fils, vous devez avoir pitié de 
son malheureux père ! au nom du ciel, dites la vérité. 

AMinoiss. La voici. A neuf heures, le sortis du temple, où 
votre fils était attendu ; je me rendis tel pour le prendre et le 
conduire à l’autel. J'arrive; des cris, des gémissements frap- 
pent de loin mon oreille... d'affreux pressentiments com- 
mencent à m'agiti r... j’accours en frémissant. A peine ai- 
je atteint la grille , que j'entends retentir les mots de 
meurtre, d'assassinàt... J’ Mitre : Madame et Mademoiselle 
paraissent, se précipitent vers le pavillon : j'y porte aussi 
«t» regards, H je vWs Calas en sortir, tremblant, pèle , défi- 



CALAS. 
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guré; à fon aspect, tout le monde s'arrête, et Madame, devi- 
nant sur ses traits le crime qu'il Tient de commettre, s’é- 
crie: « Mon ûts n’est plus!..» Épouvanté de tant d'horreur, je 
me suis éloigné do ce repaire du crime, et j’ai cru que le ciel 
et le* hommes m'ordonnaient do demander vengeance. J’at- 
teste l’houneur que je n’ai pas dit un mot qui ne soit véri- 
table. 

Edouard. Misérable! la oins atroce calomnie serait bien 
moins funeste que la pcrllde vérité, (nimiwr *i «ni»** Calu 

rart.nl tcrtbU», ■o#«nlit.) 

le capitol l, * Cal»». Qu’avei-vous à répondre? 

Calas Rien. Monsieur. 

PAULINE, m«nù lia ni Ira km 4c m» fért. Quoi ! itlOII père, VOUS 

vous laissez accuser par ce monstre ?... Ah I nous sommes tous 
témoins que vous adoriez mon frère. 
jacob, jumTTR, lacrbnt. Oui, oui, Monsieur, tous. 
Edocaro. M 'iisieur le capitoul , vous ne pouvez persister 
dans cette épouvantable accusation; la nature vous le défend, 
vous outragii le ciel en ne la repoussant pas. Quoi! siii»po*-z- 
vous les hommes plus féroces que les monstres de- forêts? Le 
tigre chént les fruits de son amour, ri un père les égorgerait! 
Une mère laisserait déchirer l’enfant quelle a porté dans son 
sein! Une mère! et la plus tendre, lapins respectable!... 
Quoi ! soixante années de veitu, la douceur la plus inaltérable, 
l’amour paternel le plus pur, le plus ardent, ne pourront 
garantir d'un soupçon qui révolte l'humanité, dont la réalité 
renverserait l’ordre de la nature ? Non, non, vous ne le croyez 
pas... vous ne le croyez pas !.. aucun magistrat n’admet un 
Forfait semblable. 

madame calas. Ah ! repoussez cette horrible calomnie. 

(Tout* U («mil U U lr« ifrrilïir» ttoiUnl l»»rt train, ,<r< l« raplloal.) 

le CAPtTOii. Je ne puis écouter ni suivre que mon devoir. 
Vous êtes aicusé, les actions parlent: vous vous défendre* 
devant les tribunaux, (a ••■■lu.) Qu'on arrête Monsieur, qu'on 
s'asr-ure de re famille, cl que le corps du la victime soit trans- 
porte à l'hôtel de ville. 

. madame CALAS. Grand Dieu ! 

’ Pauline. O mon père ! 

JACOB. JEANNETTE ET LACHENT. M jeun» lui piod» 4» «ipilonl. 
Monsieur le capitoul!... 

LE capitoul,» •■« tu. Obéisse*. (Lmt*. KfnlHii tt raUtrot An| U 
plu ffWunde ,!»*—. Ua jn*« 4a» «oldaU tl ■Tralrt» prrtoanra attira* Jtnt U nli- 
art. C*Ul M lrnura il .t l— l«af. 0 «tir*onA Iflldal» pc4(l A rMMK.) 

Calas. Chère épouse! ma Glle ! je ne suis point coupable. 
Calmez vos alarmes sur mon sort. Dieu ne permettra pas que 
le juste succombe. Cependant s’il le veut, an! qu’il détourne 
ectle épreuve trop cruelle pour vos cœurs ! (t»uu« 4.a» «■ 

larara*.; Cher Edouard, vous viendrez me défendre 1 
Edouard. Je jure de périr avec vous ou de vous justifier. 

(L. ttpdoal •« Walt» loi pmmi TU‘ r»W U f » ( w l wrUnl. C*lu m ploct If-»*». 
M ai Ur* Au Mu pi4u«, rt »«rt jalon» tor to Um lit 4«i ngtrd, plaint A* douta».. 
SiAau Ct'u wl Mm pu. pi« mil» uoa tftui , nu • d.m et atamanl lu 

,1(1 rt lai mUii tnirt. 4*a. ■'« CkAnrt ta tt'lral ; A» tant itmi 4t Int t.K— t q«. 
aa>partoM U ctAttrt. A OrtM «... nilnt Cola» j.llo ua «ri tt dttarat la ji«. La 
riAaau huit ta MtMii té ltt parUa» Mrtant 4a itbmrt, ai «tant qua la oerpt Aa Hirt ■ 
A a**iaa Caiaatait ta dsi tpacUCtart.', 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre reprHente la çr«ml« Mlle, «lit* H» m» rv»Di*f, de la 
MIAiAOO de ville de Tonkoota. Trois grand.* rroiseee en ogives, de 
toute la hauteur d'on vaivntau et toutae vitrées en verre* de eoo- 
Uur, ferment U fond de celle salle. A ta tin de l'acte, à l'inviant uù 
Calas est conduit au supplice, cas trou Içuéir. » s’ouvrcol t l laiMeat 
voir une place pubüqcic, et en face la tour du beffroi. A droite et à 
gauche, au deuxieme plan de la salle, et bien en Tare l'une de 
l'autre, deux grandes portes à deux battants, ornée* d'architecture, 
et auxquelle* on monte par deux ou trois degré*. Sur relie à gaurhe 
de l'acteur, est écrit : chambre ds jmics; sur celle à droite : 
CHAMBRE OU CONSEIL. Pour numides, des fauteuil* antique*. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉDOUARD, AMBROISE. 

Aakca» tort praraprtMMiaal 4a U AiaWi 4a (Iiiioa, tl Mtnki» taala.r fat* E4aaar4 

la iwl.) 

Edouard. Arrêtez, Monsieur; arrêtez, vous dis-je. 

iMBnoiNR. De quel droit suivez-vous mes pas? 

Edouard. Vous m'entendre* malgré vous... ici, partout, 
«ni, en prémee de mille témoins... vous n’échapperez nulle 
part à la vérité... nulle part vous n’éviterez la malédiction d onc 
famille innocente que vous allez traîner k l'échafaud! 



ami 1 . mu n k. Monsieur, est-ce une accusation que vous préten- 
dez porter contre moi?... ignorez-vous qu'en m'adressant de 
pareils outrages, vous les dirigez également contre la majesté 
du tribunal, dont la sentence va tout à l'heure justifier ma 
conduite et condamner vos emportements? 

Edouard. Etsur quelles preuves le tribunal pourrait-il jamais 
rendre cette horrible sentence, si. par votre serment sacrilège, 
vous ne fnrchz lii jO;rJ à condamner, sans pouvoir, sans 
oser consulter leur conscience? Les lois les plus sages devien- 
draient-elles jamais tirs armes homicides, si l'on ne voyait 
point dis monstre* 1. 1* que vous égan-r, tromper, flétrir la 
justice même? Avec un (tant d'airain, vous avez juré devant 
Dieu de dire la vérité: j'ai vu pâlir les magistrats ; et vous, 
malheureux, vous avei pu, sans horreur, attester qu'un père 
avait égorgé MU* vos yeux un fils qu'il adorait! Ah I si votre 
parjure n'a point allumé la foudre, si la terre épouvantée d'être 
foulée pur vous n'a point tremblé sous vos pas, reconnaissez 
la clémence infinie «le Dieu, qui laisse encore à votre repentir 
le temps de répun r le plus horrible des forfaits. 

anbroisb. C en e*t trop I 

Edouard. Eh! suis-je donc le maître de mon désespoir? 
(Preaiaii* tao 4t u pri»r«.) Écoutcz-moi, Monsieur, nous sommes 
ici sans témoins... Vous pouvez m'entendre sans rougir... 
Galas e»t innocent, vous le savez... Je lis sur votre front que 
vous n'en doutez point. Eh bien ! confiez -moi la cause de voire 
haine ; quelles injures avez-vous reçues de ces infortunés? Je 
les repaierai. Vous ont-ils fait quelque tort dans l'honneur,' 
dans la fortune? Je vous engage tous mes biens, je vous livre 
lonl ce que je possède, et je vous jure secret éternel... Vous 
vous troublez!... ah ! suivez sans hésiter la voix de voire con- 
science; venez, venez rétracter votre coupable déposition : vous 
arrêterez lu mort piété à frapper un vieillard... Le sang inno- 
cent ne r- tombera point sur votre tête, ne demandera pas le 
vôtre au jour du jugement terrible... et moi je vous comblerai 
de richesses, je vous épargnerai les horreur? d'un crime, de* 
remords, et peut-être bientôt de la vengeance des hommes... 
Venez, venez, que la justice, que l'humanité triomphent !... 

(tl t«at l'.airtlocr.) 

AM8noi.SK, t'trracbanl Aa «a» Main». Qll'oSCZ-VOUS ITM» proposer?.. 

moi paraître au tribunal pour jubiler Cala*!.. Si j y retourne, 
tremblez pour vous- même, car ce sera pour ajouter à toutes 
les preuves les oflre» criminelles que vous avez l'audace de 
me faire. 

EDoi'AnD. Ton âme est donc inaccessible aux remords, à la 
terreur qu'éprouvent les plus grands coupables? 

ambroise. Je n’ai rien à redouter : le capitoul est convaincu. 

Edocaro. Ah! monktre!... tu savais trop qu'il n'aurait pas 
manqué de l'être! 

ambroise. Vous accusez le premier magistrat? 

Edouard. Je n’accuse que toi, et c’csl devant Dieu! Puisque 
rien ne peut t'arrêter dans le crime, puisque dans ta rage 
aveugle tu ne vol* pas cjue l’abîme où tu vas plonger Cala» 
ne sc refermera qu'après l’avoir englouti, va donc, malheu- 
reux, cours l'y précipiter! mais écoule le serment que je fais... 
Si le père «le mon épouse monte sur réclmfaud, les entrailles 
mêmes de la terre ne pourront te soustraire à ma vengeance, 
et ton sang, tout ton sang me répondra du sien ! 

ambroise. Je cours vous dénoncer. 

EDOUARD. l'entraînant tort la ttllt Aa jartira. Viens, Viens donc, 
misérable!., (L.» port.» «*aa«r«al mtkrull, dtai liaittiert pir»i,t»m.) 
Dieu!.. (EJttirJ .» Ambrait. t'trrtirail; aa jage «art 4a Inbaotl.) 

SCÈNE II. 

AMBROISE, EDOUARD, l’asscssclu; r .u . p n.. JACOB M 
JEANNETTE, soldats. 

l'assesseur. Les débats sont terminés, les jnges vont se 
rendre au conseil; ordonnez qu’on ouvre les galeries. iwar». 

rt .nira 4t.i la rbambat 4n *.nt*J. l.t 4»»i l Anl tVt.un par f un 4 m 

gtlinra. A n if U aa .nlrrd ua k i l caafut 4* |«a rt 4a tait daai l'ont tl l'aulra |»lt- 
n», a» 4tt paUtoat 4a aaiJa i irwcum 4d l'aoa t l'aalra.) 

Edouard. C'en est fait, on va prononcer!., quoi I vous ne 

fl'émisSCZ pas? (lirtb d Jmiimiw |»»r l'un. 4., gtlrai.i.) 

jeannette. Ah! mon perc !.. voilà M. Edouard. 

jacob. C'est luit... ali I Monsieur, au nom de Dieu, diles- 
'nous... 

Edouard, tr*t-*a>o. Mes amis, on va prononcer le jugement. 

JACOB NT JEANNETTE. LC jugement! (Uoa haiala taUtu m (orna 4 mh 
la u la I* brjtar 4. thâllr., rt b fmd. Daat gro«p»t 4« pra«ila M laaaUant t 

'■■t.rlara da rii»rt p<wi>, «M tant aairar, *Ua| taal na« pu d.i tafliiaai rat J 

AMBEOISE, Tojraat l.t porta» Art 4«ax tallrt t'aatrir. EloignonS- 
nOUs. ,11 gasat I. f«s4.) 

L’OFFICIKR, <1*1 eoamtaia |i Irait 4a »a)4aM. On ne passe plttS. 
(AaNrara. *•» oNlif» 4a rarltr. «4. «a..*» I*at k taap mw mtdtmt CtlM rt TMlhw, il 
r»rta m Ian4. prt. dai tnldalt, rhtrahaat « ta «achat. i 
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CALAS. 



AMBROISE. Dieu! tàchon» d'éviter les regards! 
jeanxettk. Ma maîtresse! 

COQUARD. Ah! (Midami Cilli cl Pauline pariii.rnl dan» un Iroutil* 

MIW»C.) 

SCÈNE 111. 

AMBROISE, ÉDOUARD. MADAME CALAS, PAULINE, JACOB, 

LAURENT. 

MADAME CALAS, «niralnant Pauline. Viens, Viens, nia fille : qu’il 
nous trouve encore sur son passage. 
f.dquard. Madame! 

jacoo kt jeannette, lui baisant I*» main». Ma mailresse!.. ma 
bonne mailiesse!.. 

Edouard. Où allez* tous?., quel est votre dessein? 
madame calas. Ali! c’est vous, Edouard!.. Mes amis, mon 
époux est perdu!., on va le condamner... le condamner!., 
non, c’est impossible L. voilà les juges... les voilà... restez... 
avec moi!., jetons-nous encore à leurs pieds... implorons leur 

justice. (Éduvtrd. Pauline. J»f«b »l Jetnnrlle l’eutniMnl «rr» un* dm nlff mtr» de 
la tain. Ambioii* n> t.c»i Liujuwr, au fond. Le» Au tuffi, It.jugn, inrl.nl .1. la <b|.nbr* 
de jo.lica, «l na^banl >«rt U puiu «a l*c«, qui mt ne k la j»ri« do cnaicil; il. a'airâusl 
au uul.ie du Ikellr*» pour Uiawr pa.>c« la capilaal; le» ..idaU .ont .ou» la» la 

paiij.la ratlc au fond.) 

SCÈNE IV. 

LlS PRÉCÉDENTS, 1.E CAPITOUL, JUGE», assesseurs, 
huissiers, etc. 

(An wniMAl t « la eafHtoul tramoc la IbelUr. «dame Ca u al Faalma m précipitent 
•cri lui.) 

MADAME CALAS ET PAULINE. Arrêtes!.. arrêtez! (Elle, tombant A 
M»f.i«d».) 

jacob et jeannette, »*y prottrrnam anati. Grâce! grâce pour 
notre maître! 

le capitoul. Que faites-vous, Madame? 
madame calas. Mou époux est innocent!.. nous le jurons 
par tout ce qu'il y a de plus sacré!., au nom de ce Dieu qui 
vous jugera vous -même, ne consommez pas la plus horrible 
injustice!., n’en croyez pas un imposteur, un monstre exé- 
crable... ah! ne coudumnez pas le plus vertueux des hommes... 
mon époux L. 

Pauline. Mon père!.. 
jacod RT jeannette. Grâce! 

i.e capitoul. Relevez* vous, Madame. (a»i Messieurs, 
rendons-nous au conseil. 

EDOUARD, »a contenant peine. Crill'l! (Madina Cala», Paaliat. Jacob 
fl J «unir lie »c mitant «w: reniUruetmn.) 

le capitoul. Les larmes ni les menaces ne peuvent l ieu sur 
nous; nos opinions sont formées, rien ne doit les changer... 
Absous ou condamné, vous con naîtrez bientôt le sort de votre 
époux, (a quai de ta »uita.) Je permets à l'accusé d’attendre 
dans celte salle, qui doit rester ouveiteà sa famille. [a»i j» # c».) 
AIIOUS, Messieurs. (Tant le eertége in« dm, I» »i)l« d. t.mirjl. LcttuldtltM 

(-« f.aiit tu pelolen», la peupla M retire. et IMlica», tm e/nprdianl le» toldjli p»r l’ao* *t 
l’.ulr» ii'tric, diurne dm o«ditt qui i.dii|ua«t qa'en «a ( lier d. • fertiunneire» aux pnile» 
llliliwfl A*bmi«. ,urt taui lm inou-atœ.1., amp mtâ da esclir ti rrçudu.1 a«a« 
ciunW 1» (wdla Caiia. Celu-ei *»t plu i(«a duu l» Mupeur.) 

SCÈNE V. 

MADAME GALAS, EDOUARD, AMBROISE, PAULINE, JACOB, 
JEANNETTE. 

Pauline. Ah! ma mère, conservons encore l'espérance. {Pau- 
line al Édouard eliereben» b I •emmener.) 

amiiroike, b part. Giâce au ciel, je puis sortir... Je n’ai plus 
la force de supporter leur aspect, (n eberth* s »'*ioigi>er.) 

Pauline. Allons au-devant de mon père. 

TOUS, atee iudipnilian, npercevant Ambroita. Ambroise!.. (il «a 
i route cerné da tou» rùtd», al «on troubla le rend imutnliilr.j 

madame calas. O ciell.. il e»l devant mes veux! 

Edouard Quoi! tu oses affronter les regards de tes victimes? 
madame calas. Exécrable calomniateur!., viens-tu t'abreu- 
ver du sang de mon époux?.. D'où vient la haine impie?., 
d'où vient la rage abominable?., que tout fait Cala-, moi, 
cette lille infortunée?.. Est-ce l’enfer qui t’envoie pour exter- 
miner ma famille? 

AUDROISK, dm. le dernier trouble. Madame... 

madame calas. C'o-t loi seul qui as accusé l'innocent!., c'est 
toi qui le trahies à l'échafaud!., c’est sur toi que retombera 
son sang; et nos cris de douleur, nos malédictions et les fou- 
dres de Dieu le poursuivront jusqu'au tombeau. 
tous. Oui, jusqu'au tombeau! 



AMunoiSK, #|>rrdu. Laissez- moi ni éloigner. 

Edouard, i, pour»aî*»Bt. Non, tu dois les attendre!., ton sup- 
plice commence avec celui de ta victime; mais le sien va 
devenir le triomphe du juste, tandis que le tien se prolongera 
dans les horreurs de l'éternité!.. Les remords vengeurs t*y 
joui suivront sans relâche t.. Tu verseras jour et mut de» 
armes de sang!., et quand tes yeux se fermeront A lu lumière, 
alors la main de Dieu le livrera aux éternels supplices, et les 
malédictions célestes retentiront encore dans l'éternité! 

amrroise, fujrMt, Grand Dieu!., laissez-moi t.. iaissez-moi!.. 

madame calas, le poar»ui>»Bt. Malédiction !.. malédiction!.. 

tous- Oui, malédiction sur loi I (ii rua d.n, i» *«.■**« 

Cnle», fendait pu quelque» ftrdet, puill car le Mail de I» cliimbic 4c ju.ücn.) 

Pauline. Ali! voilà mon pèrel 

JACOB et jeannette. -Mon maître! |T 0 «t)e monde «uni iu. ; oniw-, 

an l'eniaun tic» Ivule» U» marque» du reepect «t de i'iuioar. Lit enidele m ruCrait | 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, CALAS. 

calas. Qu’il m’est doux de me revoir au milieu de ma fa- 
mille, entouré de mes enfant»!., oui de mes enfants, car un 
ami comme Edouard, des serviteurs tels que vous, ne p. uvent 
ètic dis élraiigois pour moi I.. Et toi, chère épouse I.. {a Pm- 
li ■>«.} loi, maintenant le seul objet de notre amour!., plus je 
sens approcher le moment d'une éternelle séparation, plu» ma 
tendie»se est profonde et vive!., plus j'éprouve de délice» à 
vous presser sur mou cœur!.. Vous pleurez’.. Ah! s'il est 
cruel, s’il est nitreux de vous quitter, bêlas! je sais qu’il doit 
l'ètre encore plus pour toi... (a »• r.mn>r «t « ■■ mu.) pour vous, 
de survivre à notre malheur. 

madame calas. Ah! ne crois pas que je supporte un pareil 
coup! 

calas. Que dis-tu?., et noire fille !.. N'cst-co point assez, 

f iour cette innocente créature, de perdre en un seul jour 
lonncur, fortune, son père, son époux?.. Ab! qu'il lui reste 
du moins sa inclut 

jacob. Et nous, mon cher maître!., nous aussi nous lui 
resterons toujours !.. ma fille cl moi, nous servirons Made- 
moiselle jusqu» notre dernier soupir. 

Edouard. Quoi! mon ami, mon cœur ne vous est-il pa> 
connu? . Alt! si jamais Pauline me fut chère, c’est dans ce 
jour d'ulfiiclion! 

calas. Je vous crois, cher Édouard ; mais si je -suis con- 
damné, la misère!... l'infamie l... 

Edouard. L’infamie!... il n’en est que pour lu crime, ja- 
mais pour l'innocence!... Que dis-je ?... Le nom de Calas 
s’ennoblira par le malheur, et je suis fier de partager son in- 
fortune!,.. Qu'on vous ravisse vos biens, lus miens appar- 
tiennent à nia mère : vos vejtus resteront l'héritage de votre 
Ulle... Pour moi. Monsieur, j'ai protesté de votre innocence, 
je la proclamerai sans cesse, fùl-ce au péril de ma vie. O 
Pauline! cl vous, sa tendre inere, et toujours la mienne, quel 
que puisse être l'événement qui se prépare, ne nie retirez 
pas le don une vous avez daigné me faire!... Venez, mon 
amie, et polluant nue les juge» prononcent sur le sort de notre 
Père, deuiandotis-iui de vouloir encore nous unir, de confier 
a notre amour la plus tendre des mères... et de partager 
entre nous son infortune, sa tendresse et sa bénédiction pa- 
ternelle! (lit n'inrlinrot tou» le» d»u» »ux pied* d» C»le«.) 

calas. O met enfants!., que Dieu reçoive les vœux de mon 
cœur, et que mes souflrances, offertes avec résignation, vous 
obtiennent le bonheur que vous méritez si bieu ! (d.» p»» p*- 

eipiU» te (mi entendre; Lurnt accourt.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, LAURENT, l’officier. 

Laurent, à l’oSorr qui »‘opp«»i à «on tnirte. Laissez- moi donc 
entrer, j’ tous dis que j’ suis de la famille. Pauli, c'est clair» 
puisque j’ m’appelle Laurent et que j' suis l' jardinier du fu- 
tur d’ la d’moisulle. 

JEANNETTE. Eli! c’est c’ pauv’ Laurontl 
Laurent. Tuez, les v'Ià tous... d'mandez-leux-y. 
ldouard. Oui, oui, ce garçon ni appartient : je vous prie de 
le laisser entier. 

LAURENT. Ld!... (l. 'officier le l»t«*e putter.) Qll* la jUsÜCC est 
malhonnête ! 

Edouard. Que veux-tu?... quel sujet l'amène ? 

Laurent. Chut!... Monsieur Galas, si voh» saviez c’ qui 
s’ passe dans la ville !... 

TOUS, lut cmj-r*««»»nent. Quoi doilc? 
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CALAS. 



Laurent, i»q«i»i. N'y H-t-i 1 pas <T danger? 
tous. No», non. 

Laurent, G'e.-l rj*r si on m'entendait, voyez-vous... ça pour- 
rait hum aussi m’ faire une mauvaise stlaire ! 

jeannette. Ne crains rien ; disi c' qui «' passe, tout c‘ que 
tu fais. 

lurent, » C»l«». Ou veut vous sauver! 

Tous. Ci sauver ! 

Laurent. Chut 1 ., il est pT-êl' pus prudent que je n' vous 
en dise pas davantage ! 
madame calas. Parlez, parle*. 

Laurent. Toute la ville est en rumeur!., et c'est qu'y en a 
fièrement, et des riches, des pus gros marchands de la ville !.. 
Eli ben, ceux-là s' rassemblent comme ça par groupes... plu- 
sieurs ensemble, et puis ou jase... on jdae... 

Edouard. Après? 

LAURENT, I C»lM. Sur vous ! 
calas. Que dil-on ? 

LACHENT. K.iuM. Que... qu' vous s’re* condamné... 

«*■1 j.Sroi.) Mais y sont déjà pus d’ deux -cents là-bas, sur la 
grande phice... et on dit ou* la moitié de la ville est pour 
vous; qu tous les pauv's piemvnl à chaudes larmes ; qu' les 
ouvriers îles faubourgs sont tout piéts à sc révolter ; qu'y 
vous appellent leux père, leux bienfaiteur... enfin, qu* m « 
avait qiicuqii'iin... soiilemeul là. . vous complétiez., comme 
qui dirait pour arranger tout ça et *e mettre à leux tête... ou 
» rail capable d' mell’ la ville à feu et à sang, pulùt que 
d* vous laisser monter su* l'échafaud I 
EDOUARD. Se peut-il? 

madame calas. Ah t mou a m i, s'il était condamné, et qu'on 
piit l'arracher des mains du bourreau!... 

CALAS. Moi faire couler le sang! 

Edouard. Où?., comment as-tu recueilli ces bruits? 
Laurent. Pardi!., dans toute la ville... on nVcncAchepas... 
on parle. . on parle... 

Edouard. C'en est assez. 

calas. Que dites-vous?., qu'allez-vous faire? 

Edouard. Je vous ai défendu devant vos juges; j'ai fait pour 
les éclairer tout ce qui e>t au pouvoir de rnomme!.. s ils 
écoutent leur conscience, la vérité, la raison, votre cause est 
gagnée!., s’ils vous condamnent, je cours leur épargner un 
crime t 

calas, i« reunant. Juste ciel ! revenez de votre erreur fu- 
neste ! Injuste ou mérité, tout jugement émane d'une source 
sacrée. 

Edouard. Vous êtes innocent et père de mon épouse. 
calas. Arrête*, vous dis je; je vous défends... 

PAULINE, l'aatrslaam. Edouard, SilUVeX 11)011 père ! 

MADAME CALAS. Mon fils, SEIIVfX 11)01) épOUX ! 

calas. Vous l’envoyez à sa perte t 

MADAME CALAS, PAULINE, JACOB. Allez... allez... 

Edouard. Oui, si le ciel n u pas ordonné la mort de l'iium. 
cent, je vous rendrai I objet de voire amour. 
calas. Ariêtcz... arrêtez... 

SCÈNE VIII. 

CALAS, MADAME CALAS, PAULINE, JACOB, JEANNETTE. 

calas. Hélas! qu’avez-vous fait? Faut-il que mon malheur 
s'augmente des maux «Areux que j'entrevois encore ! Ah ! je 
vous en conjure, volez sur les |>as d'Edouard. Toi, ma fille, 
toi, surtout, songe qu il est ton epoux. Tou devoir est de l'ar- 
rêter quand 11 court à sa perte. 

Pauline. Mon premier devoir est de sauver mon père. Je 
l'avoue, mou cœur frémit pour Edouard; mais, loin de l’ar- 
rêter, je l'exciterais encore... Alil qu'il vous arrache à U 
mort, au prix de ses jours et des miens! 

jacob. Ab ! mon dur maître, voici les juges qui sortent du 
conseil. 

madame calas. Grand Dieu ! 

PAULINE. O mon père’ (Ils tremble»! !•■».) 

calas. Eh bien! ma fille, mou amie, n'attendions-nous pas 
leur retour? Mou jugement e>t rendu, mou sort e>t fixé, je 
n'ai donc plus de combats à soutenir ; il ne me reste qu’à nie 
soumettre à la volonté de Dieu. 
madame calas. Tout mon sang sc glace ! 

JACOB ET JfcA.VM.TTE. Les Voici. (La» poev» S* la .ilia 4» crnttil 
un 1. d», liiMKn « f «e-«i *ar «i it.m t*U>. Aa mjiut ••liant, lot In», fnadf » 
du f*.d ,'aa*ia»l rlUj KiM.ii lt jilir# r**..rU 4t Un .oldali .nlniil par U. 

drai rt fanii.iaul tuai l'i^l. iwu,- du f»nd, »>• j-A lui» I» Jt >» pr c pii«r 

daa, la ull« p» !»• na.rfi nu nlia. Alan Inl la ton. il, l r | jngwi. iii-turura. ai,- , 
wln! do la rlun.br» d« juMirt ; la r*p l »l #>l aa mnii-a d rua. T. ul lu t.,i Ja a. 
raa;r .la t IVrJr^ Oouioi^bla. La ma. qu* rm.ln.ao pradaul loal» la »a»iia «airaalo. la 
npitoul apprll» ui >(S».»r, .1 lui rmtot «n wdr* mil. ru lai aoa<r»«l Cala» ri Im pr>*~ 



la 



eri.aat la plu* arand» dib^ama. L'affit-r <u:pr.. ,»iU un i*juJ r.ma, au i». I, 
famille Calas rl *> , rt (Mm. A ngrai. Lu aalta ulitiat .'aianraal rrço I du t.vi.ioi» •,» 
•idrc tuaerrM-! I. a iroif»»; il »i»»a U fan J dr la «ada; da f/air, i) daar* «a oidra. 
•I auxildt pUanrur* prl Bon. dr a- Mal. .nlr.nl par un. dit ça'rri 'f. cl difilrnl tuwila 
par r«*ir», -a Irait I mal U pllra publqm. l'»"J»M rrt dir.rl b .■cn.aU, r.r.pi r- 
lad*. I'. (Trot d« la Lmila Calt. *»••! lou.mrt crtà.itnO. lit abvarv.al tau 1 d«t. Ir p.'nt 
|r«iti treubtr ; Ctlat ..al ait calma.) 



SCÈNE IX. 



LE CAPITOUL, CALAS, MADAME CALAS, PAULINE, JACOB, 
JEANNETTE, juges, assesseurs, cens de justice, huis- 
siers ET SOLDATS, PEUPLE. 

madame calas, s pin. O ciel !.. que signifient ces ordres., 
ces apprêts ? 

le capitoul. Madame, je vous invite, au nom du conseil, à 
vous retirer, ainsi que Mademoiselle. (tooi«* dont t# rapprarb«nt 
de Cala, il le rr«ai<i«»i nie» «Br»i.) Vous Ill'aVCZ Clltendu, Veuille* 

4011s éloigner. 

madame calas. Non, Monsieur; ma tille et moi nous reste- 
rons. Je vous déclare que je n 'abandonnerai pas mon époux t 
comme lui je suis innocente ou coupable ! nos sentiments, 
nos actions sont les mêmes • nous ne devons rien séparer 
dans notre sort! Si vous le condamnez, toute la famille mar- 
chera au supplice ! Viens, ma fille, entourons de nos bras le 
corps de tou père! (£»«•• i’»«w»,»atu.) Monsieur le capitoul, me 
voilà : prououctz! le même coup va nous frapper tous les 

trois ! [Le capilaul paraît ; lotit lot j«ga» fo»l un mu'iitiucai qui 
«arqua la caïupa.iion.) 

calas, ««•< «iMiaur. Eli bien! Monsieur? 
le capitoul. Persistez- vous à nier le crime dont vous êtes 
coupable? 

calas Je n‘ai point commis de crime, inou cœur et mes 
mains sont purs; mais, bêlas I vous allez peut-être en com- 
mettre un bien grand ! 

le capitoul. Persistez- vous toujours à taire le nom de vos 

complices? 

calas. Eli ! s'il n'cxbte point de crime, comment se pour- 
rait-il qu'il y eut des complices? 

le capitoul. Ainsi vmis repoussez, par un silence coupable, 
la clémence du ciel et l'indulgence des hommes? 

calas Je les implore au contraire ; le plus juste en a be- 
soin. Mais vous. Monsieur, songez ainsi que moi que Dieu 
vous voit, cl qu’il va vous entendre. 
le Capitoul. Ecoutez votre jugement, (ta jug* »’â|>procb*, et 

remet le jujrnie»! eu cipi'ou!. qui le déploie lentement el comme arec ef- 
froi. Calât eiieail, Ir» jeu* «lové» ver* le ciel; ta femme rt ta fille, praiiac» 
contre lui, l'implorent avec ferveur. Jacub tl J«auu«ua ttiuMeot aimi prier de 
l’autre cW* de U ealte.) 

MADAME CALAS, d'une toit affaiblie. O mon DieU I tll SUIS qu'il 
est innocent t détourne de lui la mort. (Le eapUoul avance qutlqwei 
pat, el acml la hé.iter un moment; paii* il lit.) 

LE capitoul, iKam. n Le tribunal assemblé, ayant reconnu 
qu un meurtre a été commis sur la personne d'Antoine Calas; 
que la cause et les ciiconsUnces de ce meurtre lui ont été ré- 
vélée* par le témoin Ambroise, sous la garantie du serment, 
j et qu'il rcMilte des dépositions qu'aucun autre que Jean Calas 
I n'a pu exécuter ce crime; le tribunal, à la majorité de sept 
! voix contre Cinq, condamne Jean Calas à la peine capitale. * 

(il rend le papier au juge; ma Uni* Caïn», Pauline, Jeannette et Jacob 
jiittnt un eri de doulrur; le» Jeu» prenvèr,* lombcut au» genout de tUU», 
baiaast le» mai»» qu’elle» tkuueat, et »uffoqu««t ptr le» »«Bglu.1s.} 

, MADAME CXLAS ET PAULINE, ne pouvant plu» »>» primer. Cher 
; épouxl.. mon père!... 

LE CAPITOUL. plu» ra|i»deninit. a Et attendu les mCtlâCCS de 
quelques factieux, dont le parlement est instruit, ordonnons 
que lu condamné sera conduit à l'instant au supplice.. (*iuia«« 

Cala» el Pauline »• relèvent, t me*ure qu’il parle, au comble du de.i'»p«Mr et 

de Ueffrni.) et que le» magistrats re»b'runt assemblés jusqu'au 
moment où la cloche du bt-flVoi annoncera la mort du cou- 
pable. ■ (aux Jeu» officier».) Exécutez les ordres du Uibuual. 

(Mouvement général.) 

madame cai ae llost donc vrai!... Ah! je te suisà la mort... 
rien au monde ne t’arrachera de mes bras!... le bourreau 
n’osera pas te frapper sur mon sein. 

calas. Grand Dn-u!... 0 chère épouse I que ftti^■tu , ... Où 
donc est ton conrjge, ta noble résignation ?... L'mstaut est 
venu pour nous d accomplir les plus grands, les plus sublimes 
devoirs que l'Eternel prescrive aux hommes I... Oui, mon tré- 
pas et la vie serviront un jour dVxcuiple: que cette idée nous 
remplisse de toute la force de Dieu même! et pour supporter 
les dernières douleurs de ce monde, regardons dans l'éter- 
nité!... je vais avec mon 01s y préparer ta place. 
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CALAS. 



le capitoul. C'est assez dl flérer ; qu'on le mène au sup- 
plice! 

calas. Ah! lais$cz-moi les embrasser pour la dernière fois! 

fjacub «1 m précipitent ter» lai, et baisent «fl nains qu'il tend s»ec 

siTeciiun.i Adieu 1... adieu, mes amis... ma tille.., monopolise.. 
Mou Dieu, protège ma famille !.. Je défends à Édouard de cher- 
cher à venger nia mort. Je pardonne à mes ennemis... je 
pardonne à mes juges... Puisse le fiel leur pardonner aussi !.. 
Allons... Pauline, soutiens ta mère... adieu... adieu!., (il ?e«t 
sortir pendant que sa lamnao est presque duuouie dans les brss de Pauline.) 
Pauline. Ma mûre! on l'entraîne!... ah!... 

MADAME CALAS, rapprise k elle, courant A ion épeus. Arrête I... 

Arrête!... 

calas. Grand Dieut... 

Pieuse. Mon porc!... 

calas. Au nom du ciel, abrégez mon supplice 1 [o« .dpar. d. 

tarer CaUa et u famille, «t on l'ant/aint i il pa»*e ter la plate, drrntre 1 m friiilffr d« lt 
aile. Prenant ce Itap, le cspile»! cl Ici r.Mrrnl d,n« lt chai bre du renaril et 
Ica leldtli m rrtireal. ie<ab t lüiti wn tJlUe, Paul** et JnmhIU eut p'scedeni on 
faateuil Bideme Calai. qui ».l ieas MnaaiMaMe. P.al.nc e.l 4 set feli. lt Un jppajri 
«t, set gaaaut, el Jeannrtu, detn *»e elle, Dm» «on aiourbm.ee «en uUier ter tes jj/i 
C’ esl tien qa’Ambro», tgi't psr «ne terreur parait ta foad de le «sIU, tntie 

U t‘t«SAr« es rfqttdtnlle grorpt des Irait ffü-nr-, dont il u’etl poiat jpriçu ; 1er «qu'm 
•Ane te> pi M <amuiD‘>onnaifa, tentai ui Ltllrr, parait sur b place, «t ragvdt dans 
b salle ta tr»**r« d*» f*n«ifta.) 



SCÈNE X. 

MADAME CALAS, PAULINE, JEANNETTE, ........ m, 

AMBROISE, de l’tttlre eAU, si peu aprds LE CO U MISSION MIS K, «■- 
trsnt d'isa air rnioilf, sa tbercbatU des /ms ; A Is Sa de la aeéoe, 

JACOB. 



ambroise, reprisai u C ro*pe. Voilà donc mon ouvrage!.... 
j'ai satisfait ma haine... j’ai consommé ma vengeance!.. .Mais, 
grand Dieu! si l'on savait... 

lk commissionnaire. Enfin, on m'a laissé entrer!... d'puis 
sept heures du matin que je cherche à pari, r au... (Apcraerant 
atsdsmc Cslaa.) Ah t mou Dieu! quoi que je vois là?... c'est c'te 
pauv" madame Calas, (u s'iisMs les /»■».) 

AMBRoisR, k part. Sortons d'ici... j’éprouve un horrible tour- 



ment. 

LE COMMISSIONNAIRE, l* koartant. Ah!... p&rdon... VOl’ SCnri- 

teur. Monsieur. 
ambroise Que veux-tn?... 

le commissionnaire. Rien. C’est une lelt’ que j'apporte au 
capitoul. 

AMBROISK. Une lettre? (il l< ramant iris on pu d’inquirtudf.) 
PAULINE, loujoor» MeapAr da ta ntirt. Hélas! elle lie IX' Vient pas ! 
jeannette, s# d«soUat. Et non» sommes sans secours ! 
AMBROISE, no ceMiwIaaaaira. Une lettre pour le capitoul?... 
de quelle part ? 

le commissionnaire. Oh! c'est bon vrai! t’net. la v*là... (u 

tirant d« sa paris* «t lisaal l'adresse.) A M. te CâpilOlli... 

AMBROISE, la prenant s«*e dlCtnrr. Oui... â M. le Capitoul.. 
(Le tommittlonoair* est occupé d< sniditne Ctlts. Antbroiss dit è part t) 
Dieu ! jc reconnais récriture! c'est de lui ! 
le commissionnaire. Hein ? vous connaissez?... 
amuroise. A quelle heure l’a-l-on remis ccttc Jcttre? 
le commissionnaire. Md foi, sur les huit heures, y s' faisait 
nuit. 

Ambroise. Dans quel endroit de la ville? 
le commissionnaire. Hélas! Monsieur... pas ben loin de 
chez M. Calas. 

Ambroise. Mon ami, tu ne peux pas voir le capitoul. 
le commissionnaire. Ah! mou Dieu! 
amsroikb. Muia tout à l'heure, je vais être admis en sa pré- 
sence... je me charge de lui remi-tlre celle lettre... lu peux 

être tranquille. (Madame Ctla* ra«n*a*ea t reprendre conniittanc*.) 

le commissionnaire. Quoi ! Monsieur, vous auiiez c’te 
bonté? 

ambroisr. Dans l’instant. . va, va, mon ami. 
le commissionnaire. Bien obligé, mou bon Monsieur. (Rrgar- 

danl majame Calai.) PuUV* llâtllc!... pauv' famille!.. (A Ainbro «e, 

qui lui r*.t ligne de tenir ) V'Ià ljue j‘ meii vas, Monsieur : j’ vous 
suis ben obligé, (n ion.) 

Pauline. Elle respire!... Elle ouvre les yeux! 
jeannette. .Madame!... 



PAULINE. Ma mûre!... (Amtrolai-, qui a ourirl la letlra, la lit bu.) 
MADAME CALAS. OÙ Sllîr-je? 

AMBROISE, aprH atuir la. DlCU !... Û Providence! ... (il jtUt autour 
d* lui lit regard» ifritèt et nuatMi a tUtkirar la Ultra.) AlIL'&UlioSuQS. 
ON CRU FU R, toriaot d« I» eUmibfr du ooacJI. MülliicUT, le Ciipi- 

toul vous demaude. 



AMBROISE, inquiet at raihaat la Ultra. Le CApitOUlf... 

le greffier. U m’ordonne de vous conduire à Huilant prb 
de lui. 

AMBROISE. Je VOUS Suis. (Freinant la Ultra ai U ciikib daat m 

mu.) Qu’elle ne paraisse jamais i (u a«n u gr»«ur à u «aiu a, 

WMlil.) ^ 



SCÈNE IX. 

MADAME CALAS, PAULINE, JEANNETTE. 



madame calas, louttaue par » ail* «t jtaeaattf. Quelle obscurité 
m’environne! oii est mon flls? où est mon époux?... Quoi! jr 
suis seule! 

Pauline . Non, ma mère... nous sommes avec toi. 

MADAME CAI.A8, Ua rfgiriaal. Oui... CWt VOUS... ma fille' 
pourquoi pleurez - VOUS ? (Ella* •« datoorant pour c«h»r (aura tir»», lin, 
ujdàiiif Cala* rriarii au eut d‘«IU. «twcHia i rtpptler a*. idUi, parcourt b ut*, bl 
Uur k lourtur l*i ptrlri lilrnlat Im inaeripliaiu qu'tllei parlant, «t rapreoanl lotbM 
brrr, touln M> M do», jette u tt, drckirtal ) Ah ! motl épOUX Cil ttUê à U 
mort ! (F.lla »rut i'cltntar h -n d« I» ttlle } 

Pauline, JEANNETTE. Ma mère!.. Madame!.. 

madame calas, «ntrmioaai Pauliat. Viens, viens, ma ÛUe... Al- 
lons mourir avec lui. ^ 

JEANNETTE, l'arrêtant. Ah! Madame, OC SOrtCL pM... Ut! SOrUt 
pas ! (Dta paa précipitée at dra cria aa font entendra.) 

madamf. calas. Dieu!., quel bruit L. quel tumulte! 

PAÜLINF, JEANNETTE. C’t'St Édouard! (édanarl «comi, 

lai la <aaiui<a^«aurt, al aalfi d'un- Fa-ale da prnotHi tt da Jocak.) 



SCÈNE XII. 

Les prEcedrnts, EDOUARD, JACOB, le coMnissioNNAiaB, 

■M IhIi de penanaaa giraiiaaat la faal. 



TOUS, enaraai aa-daraat d'fidonari. Mon épOUX L. IQOU père!.. 

mon mailrc!.. 

Edouard. Ah ! Madame, j'ai peut-être sa justification... une 

IcUrt* de votre fils ! 
tous. Une lettre! 

EDOUARD, au «•wmiaaiaMtira qal traaibla. OÙ CSt CCt homme à 

qui tu l'as remise?., où e«l-ii? où est-il? 

le commissionnaire. Mon Dieu L. 'C'était là... j« ne sait 
pas... attendez... il est allé b porter au capitoul. 

EDOUARD. Ah ) courons... (Ua parla, i'oavoal m la aapilaai pMobi a ■ 

fat, Wul la anb j*Ua aa. tri al t’andla.) 



SCÈNE XIII. 



Les précédents, LE CAPITOUL, AMBROISE, tous im 

JLCU, etc.; paa «pria, LE PEUPLE ET LIS SOLDATS. 

le capitoul. D'où peut venir ee tumulte... ce rassemble- 
ment ? (r»aa Ua Jaffa, «tr„ torttrt 4t la rba»br. du «oMall. al mpteial b 
aakat.) 

EDOUARD, aa canmiaaloaMlrt, A aaaora qat lot jagai aartaai. Regâlde 

bien : est-ce lui? 
le commi»sionnaiB£. Non. 

EDOUARD. Llii ? 

le commissionnaire. Non. 
madame calas. Je tremble 1 
Edouard. Prend» bien garde. 

i.c commissionnaire, la. ini.aBt io„». Non, non. non... ah ! 
(Amiroita parait.) Le v’b. Monsieur, le Vlà ! c’est à loi que j'ai 
donné la lelt’. 

toute la famille. Ambroise ! 
i.f. capitoul. Que signifie?.. 

Edouard. Ce Uaiirc tient en son pouvoir une lettre aui 
vous fut adressée : tout aunoncc qu'elle justifie Calas; elle 
est de sou lils. 

AMDROISB. Moi? 
le capitoul. Une lettre I 

Edouard. Ordonnez qu'on la lui arracha ou je vous rends 
responsable de la mort de l'innocent. 
ambroise. Arrêtez. 
tocs. Ordonnrz... ordonnez. 

LE CAPITOUL. Emparez-vous de lui. (Dot aidait U malmu «I 
•m la ftailu.) 
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madame calas. Hàies-vous... hâtez- vous... mon époux 

marc ttC à la mort. (Edauard Uaa la lama n l'air, U amntr*ni à u«l 
la monda.) 

tocs. La voilà! 

LK CAMTOUL. Donnez ! (La aajaila*l o«»ra «I lit prtcipiiammaai. 
n« (éntrii mi* «r s* t»*-) « Qu'on n'accusc personne de 
mon trépas. Ambroise m'a condnit dans l'abiine, et je vais 
me donner la mort. * (s* Moinuat Ter* AabNiu.) Malheureux! 

MADAME CALAS. SdUVeZ Illutl épOUX 1 

r.B camtoul. Courez! volez! 

Edouard, nitlmai u i«uw. Donnez, donnez, j’y serai le pre- 
mier. 

AMBROISS, A part. Je SUIS perdll ! (Édouard roui. aftMM U tallr. mi 



1 ( 11 .- 4, < <fa.fi i tout U u.aaÀt H praaipito II* Ml »*■ tout )■ b-4 du ibèllra n'u».-, 
^u’wa (Taupe irmt.il m à t partannafii. Coh-uh kdou.rd fi tVUnraf bwr de Il aa‘l», un 
tesp <U fetïi* r« «totil . toul «’irrdl*. l'a traatVkuiaat i»i»irtl i'r»pM» d< IftBf 1*1 par- 
lunnijo ; Se brflrui «*nt<DU« A m.<mi Irnl- «ornl. A tk.ijM c»|>, U $•*•]>« mli«r r.cult 
d u* put, tl fini «ri chinMiiu, juiqne fur l'iiill.irAif. L\, ui.J»»» C«I«» «t 
pfnkur lumbrr.t A («naut; 1* capitoal u rru-a.ie dfsi un tfuUuil, M earirtnt U Apura, 
•Itou» !*• jugaa. gruufto autour d« lui, i«ikbl«nl are nuire ^ut kt Mri u« 
i«r rai. Ambr«**e ff l utouie d* *«'d»t-, yai tournant l'ic «n gifla d- fureur kurt rpe. t 
e unira lui. La paupla arcourl al remplit U plue publ-qua.) 

Edouard, tnvtni ua.oun u laiift. C'en est fait ! le crime est 
consommé I l'innocent expire t.. Ecoulez ces sons lugubres; 
ils retentiront à jamais dam vos Ames ! Les siècles à venir les 
entendront encore, et le nom de Calas sera gravé dans l'his- 
toire en caractères de sang I (Ambrait*, «"«an» i*r i« mMju, mw un 

gruau «n t-rra, et ra 'oll aulaari d» g 'aiteo lafft aur lai.) Ma Ulèro , Pâulilll* , 

Calas va recevoir la couronne du martyr ! 
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